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    À Dominique et Raphaël

  


  Il a pour toi donné ordre à ses anges


  de te garder en toutes ses voies.


  Eux sur leurs mains te porteront,


  pour qu’à la pierre ton pied ne heurte ;


  sur le lion et la vipère tu marcheras,


  tu fouleras le lionceau et le dragon.

  Psaume 91 : 11,12,13


  
    Lundi


  


  
    
      Chapitre 1


    


    
      Anémone se dressa dans son lit, le front en sueur, haletant fortement. Le soleil hachurait de lumière les lattes du plancher à travers les stores. Les dizaines de plantes éparpillées dans la chambre avaient l’air, dans la pénombre, d’énormes araignées vertes. Elle scruta longuement un angle de la pièce. Elle n’y vit rien, personne.


      Une grosse chatte poilue, la tête encadrée d’oreilles rongées, sauta sur ses genoux. Ce n’était donc qu’un rêve, se dit Anémone en caressant distraitement Grosse Lune, qui se colla contre elle en ronronnant. Elle tenta de rassembler les lambeaux du songe qui s’effilochait dans la lumière du matin. Une forme grise l’avait contemplée longtemps du coin de la pièce. Puis l’être avait flotté jusqu’à son visage, si près qu’elle avait eu peur d’être dévorée. C’est alors qu’elle s’était réveillée.


      Anémone Laurent quitta lourdement son lit, dévoilant une silhouette mince et brune. D’abondants cheveux noirs cascadaient sur ses épaules. Ses yeux verts, très lumineux, étaient mis en évidence par des sourcils épais. Le nez était long, la bouche grande, ornée de lèvres ourlées. Elle s’empara d’un large peigne de bois et s’engagea dans l’escalier en spirale qui menait au salon.


      Son appartement occupait deux étages, rue De Bullion, sur le plateau Mont-Royal. De l’extérieur, l’immeuble paraissait vieux et assez décrépit, mais le logement était spacieux et offrait beaucoup de lumière. Elle avait aussi accès à un petit jardin à l’arrière.


      Des plantes avaient été disposées sur des tablettes aménagées devant les fenêtres et des étagères se dressaient dans tous les angles accessibles au soleil. Hormis la flore, le rez-de-chaussée était presque vide. Un sofa usé et une table basse ébréchée meublaient le salon. Un vieux portemanteau veillait à l’entrée. Un couloir orné de dessins de fleurs menait à la cuisine occupée par une table de jardin de métal blanc. Anémone aurait aimé renouveler son ameublement, mais le loyer était élevé et les traites sur sa voiture accaparaient le reste de son salaire.


      Anémone servit un bol de lait à Grosse Lune, puis prépara son petit-déjeuner, qu’elle dégusta assise sur un tabouret. L’énorme chatte aspira quelques lampées de lait, puis s’échappa en vitesse par la porte que venait d’entrouvrir sa maîtresse à son intention. Anémone démarra son ordinateur installé sur le comptoir et branché en permanence sur Internet. Un message de Justine l’attendait déjà : « Bonne journée, Anémone. »


      Anémone avait fait la connaissance de Justine une année auparavant dans un forum de discussion Internet. Depuis, elles conversaient presque quotidiennement, sur les sujets les plus divers. Justine était férue d’ordinateurs et passait la plus grande partie de ses temps libres à fureter sur la toile planétaire.


      Anémone se mit en contact avec Justine, et elles entamèrent une nouvelle conversation.


      Justine : La soirée d’hier fut super. J’ai rencontré un homme splendide à la discothèque.


      Anémone : Que s’est-il passé ?


      Justine : Au début, j’étais trop obsédée par l’idée de bien paraître pour bien profiter de cette rencontre. Mais je me suis reprise au lit. Ça va, de ton côté ?


      Anémone : Un drôle de songe m’a visitée la nuit dernière. Je flottais, j’étais comme dans un demi-sommeil, quand j’ai senti qu’on m’observait du coin de la chambre.


      Justine : Et… ?


      Anémone : J’ai vu une forme grise.


      Justine : Tu me donnes la chair de poule !


      Anémone : La forme était grande et voûtée. Je crois que c’était un homme. Il paraissait vieux et fatigué.


      Justine : Tu l’as reconnu ?


      Anémone : Son visage était flou. Mais sa silhouette ne me rappelait rien.


      Justine : Tu as eu peur ?


      Anémone : Pas sur le coup. Une sensation de grande tristesse se dégageait de lui, pas de la méchanceté. Il s’est soudainement approché à toute vitesse, comme s’il volait dans les airs, et il a surgi devant mon visage ! Ça m’a tellement saisie que je me suis réveillée.


      Justine : C’est sûrement un fantôme.


      Justine était passionnée de spiritisme. Elle consultait régulièrement des sites Internet dédiés à ce sujet. Anémone ne croyait pas aux esprits. Elle croyait plutôt que les vivants n’avaient aucun besoin de se faire tourmenter par les morts, leur propre esprit y suffisant amplement.


      Anémone : Voyons, le fantôme de qui ?


      Justine : Certains morts visitent leurs proches avant de quitter ce plan de l’univers. Ils leur apparaissent alors en rêve. Un de tes amis ou de tes parents est-il mort dernièrement ?


      Amusée par cette explication, Anémone essaya de se remémorer les traits du visiteur, mais ne put y parvenir. Elle n’avait ressenti aucune émotion particulière, à son contact, qui aurait pu aider à l’identifier. La peur qui s’était emparée d’elle provenait de la surprise de le voir apparaître soudainement au-dessus de son visage, non d’une attitude menaçante à son égard. En fait, elle ne se rappelait que d’un vieux personnage à l’air las.


      Anémone : Est-ce qu’il devrait ressembler à l’individu qu’il était de son vivant ?


      Justine : Ce genre d’esprit conserve habituellement l’apparence physique qu’il avait avant de décéder. Pour que cette âme s’accroche à la terre et s’introduise dans ton rêve, c’est qu’elle tenait beaucoup à toi. Peut-être que cet homme ne t’a pas vue depuis très longtemps et qu’il tenait absolument à te retrouver avant de quitter notre monde pour toujours.


      Anémone trouvait cette explication farfelue, mais, par jeu, elle entreprit de penser aux hommes âgés de son entourage qui auraient pu mourir. Elle évoqua d’abord ses vieux oncles, mais elle les écarta rapidement à cause des rapports distants qu’elle entretenait avec eux. Elle pensa ensuite à son directeur de thèse, avec lequel elle avait eu une brève relation amoureuse à l’université, mais conclut qu’il était trop jeune.


      La figure d’un autre homme surgit alors dans son esprit, et une vieille souffrance lui brûla le cœur.


      Anémone : Tu es sûre de ce que tu avances ?


      Justine : C’est ce qu’on dit. Tu as trouvé qui c’était ?


      Incrédule, Anémone hocha la tête. Cela faisait si longtemps… Elle se remémora la nuit horrible qu’elle avait vécue vingt ans plus tôt. Elle avait huit ans et jouait dans sa chambre. Sa mère était entrée dans la pièce, l’air bouleversé. Elle s’était lentement assise sur son lit, puis l’avait prise dans ses bras. D’une voix rauque, brisée par les sanglots qu’elle essayait vainement de retenir, elle lui avait annoncé la fuite de l’homme qu’Anémone aimait et admirait le plus au monde.


      Anémone : Mon père.


      Justine : Qui t’a abandonnée dans ton enfance ?


      Les images se bousculaient dans la tête d’Anémone, traînant derrière elles leurs cohortes de souvenirs douloureux. En état de choc, elle avait d’abord refusé de croire la nouvelle annoncée par sa mère. Son père l’aurait donc abandonnée ? Elle avait à peine écouté les explications de sa mère. Son père s’était ruiné à la Bourse ; il était extrêmement déprimé depuis quelques jours. Il n’avait laissé qu’une simple lettre pour informer sa femme de son départ. Anémone se souvint d’avoir crié, tapé rageusement du pied, pour finalement s’écraser en pleurs sur son lit. Sa mère s’était couchée à ses côtés et l’avait caressée jusqu’à ce qu’elle sombre dans un sommeil fiévreux.


      Justine : Quelle affaire ! Tu as peut-être vu l’esprit de ton père.


      Anémone : Ces histoires de fantômes sont absurdes.


      Justine : Il paraît que c’est fréquent qu’une âme, peu après la mort, rende visite aux membres de sa famille durant leur sommeil.


      Anémone n’avait plus jamais entendu parler de son père depuis sa disparition. Elle croyait qu’il s’était enfui à l’étranger afin de refaire sa vie, ou qu’il s’était suicidé en s’arrangeant pour que son corps ne soit jamais découvert.


      Anémone : Ce serait incroyable.


      Justine : Est-ce qu’il t’a dit quelque chose ?


      Anémone : Je me suis réveillée, j’avais trop peur.


      Elle sursauta en apercevant l’heure inscrite au bas de son écran.


      Anémone : Je suis en retard ! On se reparle.


      Justine : Ton père n’était qu’un lâche qui a fui ses responsabilités. S’il revient, chasse-le de ton rêve et il ne reviendra plus.


      Bouleversée par ses souvenirs, Anémone éteignit son ordinateur. Les sensations de trahison, d’abandon et de détresse qu’elle avait éprouvées vingt ans plus tôt la frappèrent de nouveau. Elle se rappela le goût de vomissure qu’elle avait traîné dans la bouche pendant des jours. Le mal de ventre qui lui coupait tout appétit. Les longues nuits dans le noir, à fixer la porte dans le vain espoir d’y voir apparaître la silhouette de son père auréolée de la lumière du corridor.


      Anémone s’ébroua. L’interprétation que Justine avait faite de son rêve lui soutira un sourire amer. Son père l’avait quittée vingt ans auparavant sans lui fournir d’explications, ne lui avait pas écrit une seule lettre durant toutes ces années, et voilà qu’il se métamorphoserait en âme désireuse de faire amende honorable ? Il y avait une autre interprétation, beaucoup plus simple. La douleur de l’abandon, qu’elle avait longtemps enfouie dans son subconscient, était remontée à la surface la nuit dernière. L’être gris et triste représentait bien son père, mais ce personnage symbolique n’était qu’une créature imaginée par son rêve.


      Le seul fantôme qui l’avait visitée était l’amour mort qu’elle avait déjà eu pour lui.


      Rassurée par cette explication, Anémone s’apprêtait à retourner dans sa chambre quand elle se rendit compte avec désarroi qu’elle avait oublié d’arroser ses plantes. Sa longue conversation avec Justine avait empiété sur le temps qu’elle leur consacrait chaque matin. De plus, elle n’avait pas encore démêlé ses cheveux. Elle arrosa donc en vitesse les plantes assoiffées, puis elle se rua en direction de l’escalier. Elle fit irruption dans la chambre, enfila rapidement un ensemble jupe et veste, et entreprit de brosser hâtivement sa lourde chevelure noire.


      Elle prit son arme de service dans un tiroir de la table de chevet, un automatique 9 mm dans son étui, et se l’attacha à la hanche. D’un bond, elle se précipita vers la porte.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le corridor menant aux locaux de l’escouade était tapissé d’affiches présentant l’image que voulait projeter le service de police. Elles montraient des agents en uniforme, l’air souriant et protecteur, entourés des clientèles visées par la démarche publicitaire : de jeunes familles, des couples d’homosexuels et des bandes de jeunes. Chaque affiche était titrée du dernier slogan qui, selon la rumeur, avait été imaginé par le nouveau chef de la police en personne :


       

    


    
      ENSEMBLE CONTRE LE CRIME

    


    
       


      Anémone inséra sa carte magnétique dans le lecteur et les portes s’ouvrirent sur la grande salle principale. La pièce était vaste, et bordée d’un côté par de larges fenêtres dont la vue plongeait sur le terrain de stationnement d’un centre commercial. Curieusement, le service de police n’avait rien trouvé de mieux pour loger ses inspecteurs des homicides. Les bureaux des inspecteurs étaient regroupés en îlots séparés par des cloisons mobiles bleues. Près de l’entrée, un panneau blanc précisait quels inspecteurs étaient affectés aux affaires en cours. Un couloir courait le long des fenêtres jusqu’aux bureaux des officiers supérieurs, le capitaine Rochard et ses adjoints, les lieutenants Vadnais et Stifer.


      En ce lundi matin, la salle fonctionnait au ralenti. Les téléphones, d’ordinaire si stridents, demeuraient muets. Les inspecteurs devisaient autour des bureaux, un café à la main. Anémone croisa un groupe d’hommes aux visages durs et aux bedaines vigoureuses, qui discutaient baseball autour d’une boîte de beignets. Ils lui sourirent, tout en détaillant avec attention son buste et ses jambes mis en valeur par son tailleur. Elle répondit d’un sourire froid et continua son chemin jusqu’au coin qui lui était réservé.


      Son espace de travail, tout contre le mur, donnait sur le couloir des toilettes des hommes. Les quelques femmes de l’escouade devaient sortir pour se rendre dans le corridor extérieur qui abritait les toilettes réservées au public.


      L’horloge murale indiquait huit heures vingt ; il restait à Anémone dix minutes à courir avant son rendez-vous avec son supérieur, le lieutenant Stifer. Elle se dirigea vers la salle de repos afin d’y prendre un café. Mais elle s’arrêta net devant le grand panneau des affectations, remarquant avec surprise que l’affaire Vendôme, qu’on lui avait confiée, avait été cédée à l’équipe de Maurois, un détective qu’elle ne pouvait blairer. En colère, elle entra en coup de vent dans la cafétéria, où elle arracha un gobelet du distributeur, puis le posa durement sous la machine à café. Elle pesta intérieurement contre le lieutenant Stifer. Celui-ci avait été d’accord qu’elle continue l’enquête jusqu’au retour de son coéquipier, Michaud, qui s’absentait pour un congé de paternité. Et voilà que, sans la prévenir, il lui retirait l’affaire.


      Tout en observant le liquide brunâtre emplir son verre, elle se remémora les six mois qu’elle avait vécus depuis son arrivée à l’escouade. Diplômée en criminologie juvénile, Anémone avait d’abord travaillé à la Direction de la protection de la jeunesse auprès des jeunes délinquants, pendant trois ans. Elle avait ensuite posé sa candidature à un emploi offert par le service de police, qui était à la recherche de candidats spécialisés dans les ressources humaines.


      Lors de son entrevue, on lui avait expliqué que le nouveau chef de la police désirait modifier la façon de fonctionner de ses services. Il voulait ainsi s’attaquer aux problèmes d’une jeunesse s’adonnant de plus en plus à des activités criminelles. Les jeunes étaient en effet responsables d’un nombre grandissant de crimes, et les policiers de formation classique étaient déroutés par le phénomène. Le défi avait plu à Anémone. Deux semaines plus tard, elle suivait un stage de formation en accéléré à l’école de police. Ses résultats spectaculaires aux examens lui avaient permis d’obtenir l’affectation de son choix, et elle avait opté pour les homicides.


      Mais son arrivée à la section la plus prestigieuse de la police avait provoqué des grincements de dents. Elle était le premier officier à y être nommé sans avoir au moins dix ans d’expérience. Son supérieur immédiat, le lieutenant Stifer, l’avait heureusement jumelée avec le détective Louis Michaud, qui l’initiait aux méthodes de travail pratiquées aux homicides. Promu à l’escouade un an avant Anémone, Michaud ne semblait pas entretenir les mêmes préjugés que ses confrères plus âgés. Anémone s’était facilement entendue avec lui. L’affaire Vendôme, du nom de la station de métro où des jeunes Haïtiens avaient poignardé un membre d’un gang latino, était leur dernier dossier. Conscient de la facilité de communication de sa collègue avec les jeunes, Michaud lui avait confié le volet des interrogatoires. Anémone croyait s’en être tirée avec honneur. Un membre du gang haïtien avait déjà avoué. Mais ce qui était le plus important à ses yeux, c’est que l’adolescent paraissait repentant.


      Le sergent-détective Claudine Maurois apparut à côté d’elle. C’était une femme d’âge mûr à l’air décidé. Sa poitrine aplatie et ses cuisses épaisses révélaient sa passion pour la course à pied. Elle était vêtue d’une jupe bleu foncé et d’une blouse grise à l’allure un peu démodée, et arborait à la poitrine l’écusson en or que l’escouade des homicides offrait à ses inspecteurs après dix ans de service. Elle avait été la première femme nommée dans le service. Elle salua Anémone d’un signe de tête.


      — Ça va ?


      — Très bien, répondit Anémone d’une voix rendue grinçante par la frustration.


      Maurois plaça son verre sous le distributeur de café, observa un moment la chute du liquide, puis demanda :


      — Sur quoi travailles-tu ?


      — Je ne sais pas. C’est toi qui as repris Vendôme ?


      — L’affaire du gang haïtien ? Ah oui ! Stifer me l’a donnée.


      Maurois goûta un instant sa boisson, lécha ses lèvres minces et pâles, puis expliqua avec un air condescendant :


      — C’est normal que Stifer te retire l’affaire, personne ne te supervise pendant que Louis est en congé de paternité.


      — Mais l’enquête était presque terminée ! s’exclama Anémone. Il ne me restait qu’à porter des accusations.


      Anémone serra les lèvres, irritée d’avoir laissé paraître son dépit. Maurois tenta maladroitement de dissimuler un sourire, salua deux inspecteurs qui venaient de faire leur entrée dans la salle, puis reprit, l’air d’une institutrice chapitrant une élève brouillonne et prétentieuse :


      — Une enquête d’homicide, c’est comme un marathon. Ce sont les derniers kilomètres qui sont les plus difficiles. Trouver le coupable, c’est bien. Mais ce qu’il faut, c’est finir l’étape, c’est-à-dire obtenir une condamnation devant le juge.


      Les deux inspecteurs qui présentaient leur gobelet à la machine à café jetèrent un regard en coin à Anémone, qui serra de nouveau les lèvres. Refrénant sa tentation de balancer son café bouillant sur le tailleur de sa consœur, elle répliqua d’une voix susurrante :


      — Tu ne travailleras pas trop. J’ai déjà fait avouer un des participants et tout est enregistré sur vidéo. Il ne reste que la paperasse à remplir. Mais fais attention aux fautes d’orthographe, le juge pourrait faire sauter l’accusation pour vice de forme.


      Un des inspecteurs sourit, et Maurois rougit fortement. Les rapports qu’elle rédigeait étaient littéralement truffés de fautes. Anémone tourna les talons et sortit de la pièce. Sa montre indiquait que c’était l’heure de son rendez-vous avec Stifer. Elle traversa la salle à grands pas, puis s’engagea dans le couloir menant aux bureaux de la direction.


      La porte vitrée était masquée d’un store abaissé. Anémone inspira longuement afin de maîtriser sa frustration, puis frappa deux coups secs. Une voix forte et rauque l’invita à entrer.


      Le bureau était vaste, impeccablement rangé. Des tableaux de paysages du lac Mégantic, la région natale de Stifer, ainsi que des trophées de tir ornaient les murs. La photo d’une jeune adolescente trônait sur le bureau. L’homme était grand, de carrure athlétique, et arborait une épaisse chevelure rousse aux mèches rebelles. Il portait un blazer bleu ouvert sur une cravate écossaise ornementée d’une petite cornemuse en or, cadeau des détectives de l’escouade pour ses vingt ans de service. Il salua Anémone d’un signe de tête et l’invita à s’asseoir en désignant une chaise devant lui.


      — Pourquoi m’avez-vous enlevé Vendôme ? demanda-t-elle tout de go.


      Stifer la fixa d’un regard légèrement absent. Anémone en conclut qu’il avait déjà oublié qu’il lui avait retiré l’enquête.


      — C’est moi qui ai dirigé tous les interrogatoires ! J’avais fini par gagner la confiance des suspects. J’apprends maintenant, par le tableau, que vous m’avez retiré ce dossier.


      Stifer soupira, comme si on lui servait des broutilles.


      — Louis et toi avez effectué du bon travail. J’ai confié la suite à Maurois. C’est la routine. Les affaires vont et viennent.


      Ravalant son dépit, Anémone demanda :


      — Qu’est-ce que je fais maintenant ?


      — Tu seras mon assistante.


      Anémone demeura interdite. Assister un détective d’expérience tel que Stifer, c’était toute une chance. Stifer ouvrit un tiroir et en tira un dossier, qu’il cala sous son bras.


      — On a découvert le cadavre d’une adolescente dans le parc Disraeli. C’est dans le quartier Centre-Sud. Mancini et Bernard y sont déjà. Je veux y jeter un coup d’œil avant qu’ils n’embarquent le corps.


      La voix du lieutenant lui parut curieusement rauque, comme s’il prenait cette affaire de façon personnelle. Mais elle n’eut pas le temps de s’interroger sur la raison d’un tel comportement. Il était déjà dans le corridor. Elle se hâta de le rejoindre, alors qu’il s’engageait dans l’escalier de secours. Ils débouchèrent dans un stationnement intérieur réservé aux voitures du service. Stifer se faufila entre les véhicules et s’arrêta devant une automobile grise. Il ouvrit la portière, côté passager, lui lança les clés par-dessus le capot, prit place, puis extirpa un dossier d’une serviette tandis qu’Anémone s’installait au volant.


      Anémone fit avancer la voiture en direction des grandes portes coulissantes. Ils débouchèrent dans la lumière aveuglante d’une belle journée printanière. Elle connaissait le parc Disraeli, ayant déjà rencontré une adolescente du quartier lorsqu’elle travaillait à la DPJ. Elle engagea la voiture dans la rue Sherbrooke. Stifer ne s’intéressa pas un instant au trajet, se contentant de feuilleter son dossier et de faire quelques appels à un inspecteur afin de clarifier un détail.


      La voiture longea de beaux immeubles d’inspiration victorienne, malheureusement déparés par le voisinage tapageur d’établissements de restauration rapide, puis, à la rue Amherst, vira en direction sud. Au fur et à mesure qu’ils progressaient, l’état des immeubles semblait se dégrader. Des commerces aux devantures barricadées par des panneaux de contreplaqué succédaient aux maisons à vendre. Ils traversèrent la rue Sainte-Catherine en direction des secteurs de la frange sud de la métropole.


      Anémone se gara face à un parc entouré de voitures de police derrière lesquelles s’agglutinaient des adultes à l’air inquiet, des enfants juchés sur leurs bicyclettes et des jeunes punks hirsutes. Quelques loqueteux profitaient du rassemblement pour mendier à la ronde.


      Le cordon de policiers s’ouvrit devant eux. Des érables s’élevaient au milieu d’une herbe jaune et clairsemée. Quelques bancs couverts de graffitis formaient un îlot au milieu du terrain, tout près d’une rangée de buissons denses. Sous les buissons reposait une forme voilée de gris, entourée de grands rubans plastifiés jaunes qui se balançaient entre les arbres comme pour souligner une fête macabre.


      Deux hommes en civil s’approchèrent. Anémone reconnut les silhouettes disparates du tandem Mancini-Bernard. Lourd et massif, le sergent-détective Mancini avait un visage rougeaud, un nez épais, une large bouche, et le coffre d’un ténor. C’était un homme à ventre, mais vêtu avec élégance. Son veston bleu marine s’entrouvrait sur une cravate constellée d’oiseaux aquatiques. Son pantalon de serge grise flottait au-dessus de larges chaussures noires immaculées.


      Son collègue, le sergent-détective Lucien Bernard, présentait, quant à lui, une allure frêle et sèche. Quelques rares cheveux s’échappaient d’une mince couronne capillaire et flottaient librement au-dessus de son crâne grisâtre. Le nez était long, le sourire, mince, et le menton, parsemé de poils mal rasés. Il portait un veston beige moutonné, une cravate brune, un pantalon informe et foncé. Ses chaussures grises étaient très usées.


      Les deux hommes serrèrent la main de Stifer et se contentèrent de saluer Anémone d’un signe de tête. Bien qu’elle fît partie de l’escouade depuis six mois, Anémone se heurtait encore à cette attitude distante de la part de ses collègues. Cela la blessait, mais elle essayait de n’en rien laisser paraître. Mancini toussota légèrement, comme s’il s’apprêtait à discourir en public, puis expliqua la situation en désignant la forme drapée qui émergeait des branches sèches des buissons :


      — Une fillette du quartier a aperçu le corps alors qu’elle circulait en patins à roulettes. Elle a averti son père, qui a alerté le 911. Il était huit heures trente-cinq. Une auto-patrouille est arrivée sur les lieux cinq minutes plus tard, et une ambulance s’est pointée peu après. Ils nous ont immédiatement contactés. C’est une fille d’environ quinze ans, peut-être moins.


      — D’autres témoins ?


      — Personne n’a rien vu.


      — Vraiment personne ?


      Bernard se pencha pour écraser sa cigarette contre son talon et enfouit minutieusement le mégot dans la poche de son veston afin de ne pas souiller la scène du crime. Puis il expliqua :


      — On nous a dit que beaucoup de jeunes couchent dans ce parc ; personne du quartier n’ose s’y montrer avant dix heures du matin.


      — Allons voir, dit sourdement Stifer.


      Le groupe s’ébranla, Mancini en tête. Anémone suivait derrière, légèrement distancée par Bernard qui fouillait anxieusement dans un paquet de Player’s vide. Le groupe contourna un technicien aux mains gantées qui examinait le sol environnant, puis stoppa devant la mince silhouette voilée.


      Le drap sombre jurait dans cette lumineuse matinée de printemps. Anémone eut l’impression d’être en présence d’un relent de l’hiver. Elle frissonna quand Stifer retira le drap. Une frêle jeune fille apparut, le visage constellé d’anneaux. Le teint très pâle, les cheveux rasés, elle était vêtue d’un chandail noir, d’un pantalon bleu très moulant et de chaussures à gros talons. Elle reposait sur le dos, le torse à moitié tourné de côté. Sa bouche ouverte et ses yeux protubérants avaient l’obscénité que donne la mort sans fard.


      L’air morose et concentré, Stifer enfila des gants de plastique. Il se pencha au-dessus de la victime. Il scruta attentivement son cou, lui ouvrit les mains, examina ses ongles et ses jointures, puis tourna légèrement le corps afin de découvrir le dos.


      — Anémone, viens ici.


      Anémone serra les lèvres, anxieuse à l’idée de toucher un cadavre. Le seul qu’elle avait examiné jusqu’à maintenant avait été victime d’un attentat à la bombe. La scène paraissait irréelle, comme s’il s’était agi d’un cauchemar. Elle n’avait pas osé s’approcher de trop près du corps à moitié déchiqueté. Toujours professionnel, Michaud s’était efforcé de l’étudier, mais il était disparu peu après dans les toilettes, et y était resté anormalement longtemps.


      Bernard tendit une paire de gants de chirurgie à Anémone, qui crut discerner une lueur d’ironie dans son regard. Elle prit les gants d’un geste sec et les enfila en contournant Mancini, qui contemplait diplomatiquement sa montre. Elle aspira un bon coup, et s’inclina au-dessus du cadavre. Le corps était rigide mais intact. Le visage grimaçant de la jeune victime affichait un masque de triste hébétude. Anémone fut rebutée par la présence de tant d’anneaux. La victime en arborait deux à l’oreille gauche, deux dans la narine gauche, un au centre de la lèvre inférieure et deux sur les côtés de la bouche. Le corps était maigre, presque décharné. Le cou marbré de noir présentait un angle bizarre.


      — Dis-moi ce que tu vois, demanda Stifer.


      — Le cou est marqué et il paraît brisé, répondit Anémone d’une voix rauque. Il n’y a pas d’autres blessures apparentes. La mort fut peut-être infligée par strangulation.


      Elle se releva à moitié, souhaitant en avoir fini avec l’examen du corps.


      — Quel genre de strangulation ? demanda Stifer.


      Anémone déglutit, puis se pencha de nouveau vers le cadavre dont elle tourna délicatement la tête afin d’examiner le cou.


      — Les marques sont assez larges. On ne voit pas de sillons. Ce n’est sûrement pas le fait d’une corde. On a dû l’étrangler avec les mains. De toute façon, le pathologiste confirmera tout ça.


      Stifer leva un sourcil broussailleux, puis répliqua d’une voix légèrement impatiente :


      — Le pathologiste n’est qu’un assistant. C’est le détective qui mène l’enquête. Il ne faut rien tenir pour acquis. Décris-moi maintenant l’assaillant.


      Troublée par la rebuffade de Stifer, Anémone se mordilla les lèvres. Elle était habituée à plus d’égards de la part de Michaud, qui compatissait à ses états d’âme face aux cadavres. Stifer ne semblait pas partager cette empathie. Il la fixait plutôt d’un air sévère, attendant sa réponse. Anémone en conclut que ses vingt ans à enquêter sur des homicides devaient lui avoir endurci le cœur.


      Elle examina un moment la morte, ne sachant quoi répondre. Avec le doigt, Stifer désigna alors une zone plus enfoncée de la gorge :


      — S’il s’agit d’un étranglement, alors on peut conclure que l’homme était très fort. Il lui a presque défoncé la gorge.


      Anémone opina en serrant les lèvres. Elle s’en voulut de ne pas avoir remarqué ce détail, croyant simplement que la fille était maigre.


      — Les marques ont peut-être été causées par un violent coup à la gorge, dit-elle en essayant de prendre un ton professionnel.


      — Elles ne seraient pas aussi étendues, répondit Stifer d’une voix lugubre qui la surprit. Décris maintenant la victime.


      Elle palpa un bras de la jeune fille, maigre, froid et dur, frissonnant à ce contact.


      — C’est une adolescente, très maigre. Elle devait jeûner souvent. Les bras présentent de nombreuses traces de piqûres. Elle se droguait peut-être à l’héroïne.


      — Fouille-la.


      Anémone entreprit de palper les vêtements, mal à l’aise. Elle dut soulever le corps pour atteindre une poche coincée sous une cuisse. Elle tentait de manipuler la victime avec égards et cela lui prit du temps. Stifer ne disait mot et attendait patiemment. Elle extirpa finalement de la poche un paquet dont elle énuméra le contenu :


      — Soixante-cinq dollars, une montre, de la gomme, une boîte de condoms, trois seringues neuves encore dans leur enveloppe, pas de traces de drogue.


      Elle découvrit enfin une carte d’assurance-maladie. Elle lut le nom qui y figurait et calcula l’âge de la victime.


      — Claudia Morin, quinze ans.


      Un technicien s’approcha pour lui présenter un sac de plastique dans lequel elle inséra les objets trouvés. Elle se tourna ensuite vers Stifer qui était accroupi à ses côtés, anxieuse d’en avoir enfin terminé. Mais Stifer demeurait planté devant la victime, le regard trouble et lointain. Elle fut surprise d’y percevoir une lueur de douleur. Puis Stifer se releva lentement, et s’adressa aux détectives d’un ton rauque :


      — Quel est le nom de la fillette qui a découvert le corps ?


      Bernard consulta rapidement un calepin écorné et répondit :


      — Hélène Therrien. On l’a interrogée. Son père n’était pas très coopératif.


      — Qu’est-ce qu’ils ont dit ?


      Mancini s’approcha du lieutenant avec la réserve caractéristique des hommes trop gros qui n’osent déranger, et expliqua, avec une douceur qui surprit Anémone :


      — L’enfant a aperçu le corps alors qu’elle circulait en patins à roulettes dans la rue. Elle est allée chercher son père. L’homme a appelé la police. C’est tout.


      Une brise parfumée de lilas soufflait sur le parc et soulevait le voile gris posé près du cadavre. Le lieutenant se pencha et recouvrit délicatement le corps. Des pissenlits entouraient la mince silhouette d’auréoles d’akènes. Anémone imagina qu’il s’agissait d’âmes prêtes à s’envoler pour accompagner la jeune fille dans son dernier voyage.


      Stifer s’ébranla d’un pas lourd en direction de la rue où la foule curieuse était encore massée. Anémone força le pas afin de le rattraper.

    

  


  
    
      Chapitre 2


    


    
      Les maisons du quartier étalaient de pauvres façades plantées directement sur le trottoir. La verdure était rare ; quelques arbres faméliques procuraient une maigre ombre aux rues chauffées par le soleil. Anémone jeta un coup d’œil, avec une certaine gêne, sur des portes ouvertes qui découvraient des habitats à l’allure misérable.


      — Où allons-nous ?


      — Interroger la fillette.


      Anémone s’étonna du fait qu’un officier supérieur voulût mener lui-même un interrogatoire aussi mineur.


      — Mancini et Bernard ne l’ont-ils pas interrogée ?


      — Je veux en savoir plus.


      Le lieutenant paraissait de mauvais poil et elle n’insista pas. Ils évitèrent quelques itinérants armés de sacs de papier, qui semblaient monter la garde devant un édifice bardé de panneaux de contreplaqué, puis furent interpellés par un groupe de jeunes aux chevelures multicolores qui tendirent agressivement la main à leur passage. Stifer ne leur offrit qu’un regard vide.


      Ils empruntèrent une rue transversale et débouchèrent dans un quartier à l’allure toute différente. Des cottages de briques roses s’alignaient devant des parterres bordés de fleurs pimpantes et d’arbustes taillés, jusqu’à un petit parc propret agrémenté d’une fontaine. Les lieux respiraient l’aisance et la tranquillité familiale. La différence d’atmosphère avec le quartier adjacent était saisissante. Pourtant, de nombreuses pancartes à vendre émaillaient les parterres.


      Ils arrivèrent devant un cottage semblable aux autres, sauf pour les bacs à fleurs en plastique blanc qui paraient les fenêtres. Il y avait un bateau à moteur, sur une remorque, dans l’entrée du garage.


      — Tu mèneras l’entrevue, dit Stifer.


      — Pour demander quoi ?


      — Les petits détails.


      — Du genre ?


      Stifer haussa ses épaules massives.


      — Ceux que Mancini et Bernard ont ignorés.


      — Mais…


      Il appuyait déjà sur la sonnette. Désarçonnée par le manque d’explications de Stifer, Anémone en conclut qu’il désirait la mettre à l’épreuve. C’est avec nervosité qu’elle aperçut un homme corpulent leur ouvrir vivement, comme s’il guettait leur venue de derrière la porte. Il portait un chandail blanc et un jean au ceinturon orné d’une grosse boucle western. Une barbe matinale lui noircissait le menton.


      — Détective Laurent et lieutenant Stifer, dit Anémone d’une voix aimable. Êtes-vous monsieur Therrien ?


      — Ouais !


      — Nous aimerions poser quelques questions à votre fille.


      — Nous avons déjà été interrogés par des policiers. Vous avez juste à lire leur rapport.


      — Il manque certains détails. Nous sommes de l’escouade des homicides. Nous devons parler à votre fille pour compléter sa déposition.


      L’homme la dévisagea un long moment, comme s’il se trouvait devant un colporteur particulièrement insistant et désagréable, puis s’effaça pour les laisser entrer. Ils traversèrent un salon orné d’un foyer en brique, jusqu’à une salle à manger érigée en demi-palier, où une fillette assise à une table de mica blanc dégustait une glace. Elle observa furtivement les visiteurs, puis se remit à racler le bol posé devant elle.


      — Bonjour. Comment t’appelles-tu ?


      L’enfant ne répondit pas, se contentant de manger sa glace en silence. Anémone interrogea le père du regard. L’air irrité, il avait les yeux fixés sur la piscine hors terre dans la cour arrière. Anémone se demanda quelle mouche l’avait piqué pour qu’il réagisse ainsi. Elle se tourna alors vers Stifer, mais le lieutenant lui rendit un regard neutre.


      — Tu manges une glace comme petit-déjeuner ?


      — C’est pour l’aider à passer ses émotions, dit une femme vêtue d’une robe de chambre rose qui approchait avec une cafetière. Vous voulez du café ?


      Anémone accepta. Après les avoir servis, la femme passa une main dans les cheveux de sa fille et ajouta, d’une voix affligée :


      — Elle a eu tout un choc, ma petite fleur.


      — Tu veux nous en parler ? demanda Anémone.


      La fillette demeura silencieuse, pendant que, sur l’écran d’une énorme télé juchée sur le comptoir, une jeune femme musclée s’adonnait avec entrain à des exercices rythmiques.


      — Explique-nous comment ça s’est passé.


      Les cheveux d’Hélène lui couvraient le front. Ses membres allongés et maigres montraient qu’elle s’engageait dans une de ses premières poussées de croissance de l’adolescence. Elle portait un chandail et une culotte courte de couleur verte. Ses baskets à bandes lumineuses se balançaient nerveusement sous la table.


      — Hélène est venue me prévenir qu’elle avait aperçu une fille malade dans le parc, dit enfin son père. On y est allés ensemble. En la voyant, j’ai tout de suite compris qu’elle était morte. On est revenus en vitesse et j’ai appelé la police.


      — Quelle heure était-il ?


      — Il était huit heures et quelques, répondit l’homme.


      — Raconte-moi ta matinée en détail, dit Anémone en se penchant vers la fillette.


      — Elle l’a aperçue, puis elle est venue tout de suite m’avertir, répondit de nouveau Therrien. C’est tout.


      Anémone contint sa colère en se disant que le père semblait vouloir empêcher qu’on entraîne sa fillette dans un interrogatoire difficile.


      — Cela lui fera du bien de se confier. Pourquoi ne pas me laisser quelques minutes avec elle ?


      — Vous avez eu vos réponses, non ? Alors, arrêtez de la harceler ! Elle va peut-être réussir à oublier.


      Anémone se tourna vers sa mère, cherchant un soutien de son côté. Mais celle-ci lui dit plutôt, d’un ton accusateur :


      — Hélène est en état de choc, vous devriez la laisser tranquille !


      — C’est une procédure standard, intervint alors Stifer. Les témoins juvéniles d’actes criminels sont toujours référés à des professionnels en ressources humaines comme Mme Laurent.


      Il ouvrit la porte-fenêtre derrière lui et invita les parents à sortir, d’un geste à la fois naturel et impératif.


      — Cela ne prendra que quelques minutes et vous pourrez les observer de l’extérieur.


      Anémone fut impressionnée par l’habileté du lieutenant. Les parents furent d’ailleurs sensibles à son aura de calme autorité. Ils sortirent sur le patio, suivis par Stifer qui ferma soigneusement la porte coulissante derrière lui. Anémone se tourna en souriant vers la fillette pour lui demander, d’une voix amène :


      — Dis-moi comment tu as découvert la jeune fille.


      L’enfant leva la tête, exhibant ses lèvres barbouillées de crème glacée. Elle jeta un regard en direction de ses parents, immobiles derrière la porte-fenêtre, puis se décida à raconter son histoire à contrecœur.


      — Je faisais du patin à roulettes sur le trottoir quand j’ai aperçu une drôle de forme couchée dans le parc. Je suis allée voir et j’ai découvert la fille. Elle paraissait mal en point. Je suis tout de suite venue avertir mon père.


      — Tu étais toute seule ?


      — Oui.


      — As-tu vu d’autres gens dans les environs ?


      — Non, personne. Il était tôt.


      — Tu la connaissais ?


      La fillette observa le trio derrière la porte vitrée avant de répondre.


      — Non.


      — Sais-tu qui étaient ses amis ?


      — Je l’ai déjà vue avec d’autres jeunes, mais je les connais pas.


      — Quel genre de jeunes ?


      Elle haussa ses maigres épaules, puis répliqua, avec une moue :


      — Mon père veut pas que je les fréquente.


      De jeunes itinérants, pensa Anémone.


      — Qu’as-tu fait après l’avoir aperçue ?


      — Je me suis enfuie en courant.


      — Tu savais donc qu’elle était morte ?


      La fillette répondit d’un ton douloureux :


      — Rien qu’à la voir, c’était facile à deviner. Son corps était tout croche, sa gorge était noire, sa langue était sortie ! C’était horrible !


      Hélène se mit à pleurer, secouée de longs soubresauts convulsifs. Le père fit coulisser brutalement la porte et se précipita à l’intérieur, avec un air si menaçant qu’Anémone eut l’impression qu’il allait la frapper. Il s’arrêta à quelques centimètres de sa fille, serrant convulsivement ses gros poings, comme si c’était la seule façon de la consoler qu’il connaissait. Sa mère surgit derrière comme une tornade de mousseline rose et enveloppa sa fille de ses bras joufflus.


      — Ça va, ma petite fée ?


      Hélène leva un regard implorant vers son père, dans le visage duquel se lisait autant l’amour que la crainte, hocha la tête et renifla un bon coup.


      — Pourquoi vous ne lui fichez pas la paix ? demanda agressivement Therrien. Faut qu’elle oublie !


      — Il faut plutôt qu’elle s’exprime, répondit Anémone en luttant pour conserver son calme. La pire chose qu’elle puisse faire, c’est de refouler le traumatisme psychologique qui l’a frappée. Elle deviendra angoissée. Elle fera des cauchemars. Elle ne mangera plus et éclatera tout le temps en sanglots. Ce sont des symptômes normaux, vous savez. On traite beaucoup d’enfants pour cela.


      — On fera ça une autre fois. Allez-vous-en, maintenant !


      Anémone eut l’impression d’être en présence d’une chaudière d’émotions brutes sur le point d’exploser. Elle haïssait ce comportement agressif qu’elle avait trop souvent constaté chez certains pères d’enfants perturbés. Incapables d’exprimer leurs sentiments, ils manifestaient violemment leur rage impuissante, trop obtus pour comprendre que la délinquance de leur enfant n’était souvent qu’un appel à l’aide désespéré.


      — Je crois que nous devrions permettre à Hélène de se reposer, dit Stifer.


      Anémone observa Hélène à la dérobée. L’air taciturne, elle fixait son bol de crème glacée vide, comme si elle ne pouvait accepter de l’avoir terminé. Elle soupira, déçue de la tournure de l’entrevue.


      — D’accord.


      Le lieutenant hocha la tête, comme pour saluer sa décision, puis demanda à la mère :


      — Vous pouvez emmener Hélène à sa chambre ?


      La femme s’empressa d’emmener la petite à l’étage, comme si elle avait peur que les policiers ne changent d’idée. Therrien s’apprêtait à les accompagner jusqu’à la porte quand Stifer dit d’une voix calme :


      — Le détective Laurent a quelques questions à vous poser.


      Le père grimaça, puis s’assit lourdement, sans daigner leur offrir un siège.


      — Racontez-nous ce qui s’est passé.


      — Encore !


      Il soupira, puis reprit, d’une voix ennuyée :


      — Hélène est entrée en courant dans la cuisine, tout énervée. Elle m’a dit qu’elle avait aperçu une fille dans le parc Disraeli, qui paraissait mal en point. Je n’ai pas trop porté attention à ce qu’elle disait. Ce parc est envahi par des drogués et des prostituées. On a beau se plaindre à la police, il y en a toujours qui traînent. Je me suis dit que la fille en question devait être soûle ou droguée. Mais Hélène a insisté pour qu’on aille voir, elle disait que la fille semblait morte. J’y suis allé avec Hélène. J’ai tout de suite vu que la fille était fichue. On est revenus à la maison, d’où j’ai appelé la police. Voilà.


      — Avez-vous aperçu des gens dans le parc ?


      L’homme ricana.


      — Il n’y avait personne. Alors que, d’habitude, c’est plein. Ils devaient s’être passé le mot. Ces rats ne sont même pas fichus d’appeler l’ambulance.


      Anémone tiqua devant la violence de la remarque.


      — Vous connaissiez la victime ?


      Therrien la considéra d’un œil peu amène, comme si elle l’avait insulté.


      — Je l’ai vue importuner du monde, répondit sa femme, qui venait de réapparaître dans la cuisine.


      — Importuner comment ?


      — Elle offrait des passes, répondit-elle avec une moue de dégoût.


      — Elle se prostituait ?


      — C’est ça.


      — À qui offrait-elle ses services ?


      — Surtout à des automobilistes. Elle faisait du pouce, quelquefois juste devant chez nous !


      Therrien reprit, d’une voix acerbe :


      — On a créé une association de quartier pour nettoyer le coin de tous ces drogués et des prostituées, mais la Ville et la police ne veulent rien faire. Ils se foutent de nous autres ! Du moment qu’on paie nos taxes, hein !


      — Donc, la victime fréquentait des drogués et des prostituées du quartier ?


      — Ouais, des drogués et des putes qui sont venus s’installer dans le quartier avec la gang de Rosiers jaunes !


      — Rosiers jaunes ? Qu’est-ce que c’est ? Un gang de rue ?


      — Une bande de débiles qui distribuent gratuitement des seringues aux drogués ! Tu parles de beaux cadeaux !


      Il se leva de toute sa taille pour apostropher violemment Anémone en pointant le doigt vers les portes vitrées qui donnaient sur la piscine.


      — Ils sont venus s’installer à deux rues d’ici, presque dans ma cour ! C’est mes taxes qui paient pour ça ! On a acheté par ici parce que la Ville promettait d’investir pour rénover le quartier. Tout ce qu’ils ont trouvé pour embellir la place, c’est d’aménager une maison pour les drogués ! Vous avez vu les pancartes, dehors ? Tout le monde veut vendre ! Mais, bien sûr, personne ne veut acheter ! Nos maisons ne valent plus rien ! On aurait dû aller vivre en banlieue !


      La femme commençait à s’énerver à son tour.


      — Ils jettent des seringues contaminées sur les terrains de jeux des enfants, ils utilisent nos jardins comme toilettes, ils font l’amour dans le parc ! Mais comment est-ce qu’on peut élever des enfants dans un quartier pareil ?


      — Pourriez-vous reconnaître certains amis de la victime ?


      — Vous n’avez qu’à vous promener dans le quartier, répondit la femme d’un air écœuré. Vous en trouverez partout !


      — Faudrait les arrêter, dit le père. Je ne veux pas que ma fille finisse elle aussi comme un rat crevé !


      Anémone sursauta à ce mot. Elle était dévorée par l’envie de remettre ce goujat à sa place, mais se retint. Le maintien placide qu’affichait le lieutenant l’obligeait à se tenir tranquille. Stifer se leva alors pour dire, d’une voix lente :


      — Je pense que l’entrevue est terminée. Merci de nous avoir accordé ces quelques minutes.


      Anémone salua la mère, mais ignora ostensiblement le père. Stifer leur serra la main à tous les deux, puis suivit Anémone.


      — Quel abruti ! dit Anémone lorsqu’ils furent dehors.


      Stifer répondit d’une voix lasse :


      — C’est un citoyen excédé par les drogués qui pullulent dans son quartier. Il a peur que sa fille soit contaminée, et il est à cran parce qu’elle a découvert un cadavre près de chez lui. Ce n’est pas un caractère facile, mais on peut comprendre sa colère.


      — Ce n’est quand même pas une raison pour appeler cette pauvre fille un rat crevé !


      Stifer haussa ses épaules massives.


      — Tu en entendras de bien pires. Si tu veux corriger les écarts de langage de tout le monde, tu n’as pas fini.


      Ils longèrent une série de cottages en brique absolument identiques, aux parterres égayés des mêmes tulipes rouges, puis empruntèrent la rue transversale menant au parc Disraeli.


      — Qu’as-tu conclu de ta conversation avec Hélène ?


      — Qu’elle mentait.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — J’ai vu des dizaines d’enfants me mentir.


      Stifer fronça ses sourcils broussailleux. Son épaisse chevelure rebelle l’auréolait d’une couronne rouge qui s’agitait au vent. Il demanda, d’un ton suspicieux :


      — Qu’est-ce qu’elle cachait ?


      — Elle connaissait Claudia.


      — Mais pourquoi aurait-elle menti ?


      Anémone haussa les épaules.


      — Pour la raison habituelle. Les enfants mentent pour se défendre, ou parce qu’ils ont peur. C’est une attitude de survie face aux adultes.


      — Elle aurait peur de qui ? Du meurtrier ?


      — De son père.


      Stifer secoua la tête, l’air agacé, puis il se remit en route. Anémone se sentit piquée par le peu de considération que le lieutenant paraissait accorder à son observation. Elle avait pourtant rencontré des centaines d’enfants à la DPJ. Elle savait de quoi elle parlait. Ils croisèrent deux jeunes femmes arborant des bustiers provocants, qui arpentaient le trottoir en tendant un pouce aguicheur en direction des automobilistes. Puis ils furent sollicités par une bande de punks aux casquettes crasseuses, attroupés devant un immeuble aux fenêtres barricadées et couvert de graffitis. Ils arrivèrent finalement à leur voiture, garée près du parc où se trouvaient encore de nombreux badauds.


      — On retourne au poste.


      Anémone prit de nouveau place derrière le volant. Elle dut contourner un groupe d’adolescents qui se pourchassaient en patins à roulettes au milieu de la chaussée, puis engagea la voiture en direction de la rue Sainte-Catherine. Ils traversaient le quartier gay, grouillant de jeunes hommes minces aux cheveux méticuleusement rasés, quand Stifer demanda brusquement :


      — Tu penses que Therrien bat sa fille ?


      — Je n’irais pas jusque-là. Mais il lui fait peur, alors elle lui cache certaines choses. Il lui défendait sûrement de fréquenter des jeunes comme Claudia.


      Ils gravirent la pente abrupte menant à la rue Sherbrooke et qui longeait l’énorme bâtiment de briques jaunes de l’hôpital Notre-Dame. Se tournant pour vérifier s’il y avait quelque chose dans l’angle mort, Anémone aperçut la main de Stifer posée sur le tableau de bord, comme s’il désirait contrôler la fougue de la voiture.


      — Alors, arrange-toi pour interroger la fillette de nouveau.


      — L’enquête n’est-elle pas celle de Mancini et de Bernard ?


      — Un coup de main n’est jamais de refus.


      Anémone en doutait. Tout le monde était jaloux de ses responsabilités, et les officiers de police ne faisaient pas exception. Mancini et Bernard n’apprécieraient pas qu’elle interroge leurs témoins sans leur autorisation. Elle devrait donc faire équipe avec eux et se retrouverait comme la troisième roue du carrosse. Ce serait une situation peu réjouissante.


      — Je travaillerai avec eux, alors ?


      — Non, tu es mon assistante. La victime est déjà rendue à la morgue. Va d’abord demander un rapport préliminaire à la pathologiste.


      — N’est-ce pas un peu tôt ?


      Une lueur étrange brilla dans le regard de Stifer.


      — Il n’est jamais trop tôt, ni jamais trop tard.

    

  


  
    
      Chapitre 3


    


    
      De retour au bureau, Anémone fut stupéfaite d’y voir tous les membres de l’équipe du lieutenant Vadnais, hurlant dans leur téléphone ou scrutant anxieusement des écrans d’ordinateur. L’ambiance avait bien changé depuis le matin. Il semblait y avoir situation de crise, mais, comme toujours, personne ne lui disait rien.


      Anémone entreprit d’effectuer des recherches dans les banques de données. Elle trouva rapidement ce qu’elle cherchait. Claudia Morin s’était enfuie du domicile familial six mois auparavant. Elle habitait le quartier Ahuntsic, dans le nord de la ville. Un avis de recherche avait été lancé à la demande de ses parents. Claudia n’avait jamais donné de ses nouvelles depuis sa fugue. Une photo digitalisée apparut à l’écran. Le contraste entre la jeune fugueuse souriante et la victime décharnée du parc était saisissant. La jeune fille avait l’air d’avoir maigri de dix kilos depuis sa fuite. Sur la photo, prise un an avant sa disparition, elle n’arborait que deux anneaux au visage, l’un à une oreille, l’autre à une narine.


      Anémone lança la commande d’impression, puis alla chercher le dossier. En revenant à son bureau, elle croisa le lieutenant Vadnais, qui quittait la cafétéria en tenant un gobelet de café à la main. Grand et ventru, les cheveux courts, frisés comme des barbelés, le sourire dur et les joues tachetées d’acné, l’homme dégageait une impression de détermination farouche. Arrivée à sa hauteur, Anémone lui demanda :


      — Qu’est-ce qui se passe, lieutenant ?


      Vadnais parut étonné qu’elle ne connût pas la nouvelle.


      — On a trouvé le cadavre d’un jeune homme dans une camionnette.


      Anémone eut un sourire incrédule. La découverte de la jeune fille dans le parc, le matin même, n’avait pas provoqué le dixième du remue-ménage qui secouait présentement l’escouade.


      — Mais pourquoi est-on si énervé ?


      Vadnais sourit. Anémone trouva qu’il avait l’air d’un carnassier. Sa physionomie à la fois avide et brutale lui rappela un reportage télévisé qu’elle avait vu durant la fin de semaine. On y montrait des ours se préparant à mettre à sac un dépotoir municipal.


      — La camionnette appartient à Marc Millard, l’artiste de la télévision.


      Sur ce, il la quitta vivement pour aller rejoindre son groupe qui bourdonnait avec frénésie autour des écrans d’ordinateurs. Anémone connaissait Millard. Sa photo tapissait des dizaines de panneaux-réclame pour le compte d’une station de télévision. C’était un bel homme, dans la trentaine, qui animait une émission de variétés extrêmement populaire. Anémone avait même aperçu des parties de son émission durant la fin de semaine en zappant sur sa télé.


      Anémone s’engagea dans l’escalier. Elle descendit à la volée une série de marches en direction du sous-sol. L’écho de ses pas l’accompagna le long de couloirs déserts et faiblement éclairés, jusqu’à une lourde porte métallique sur laquelle morgue police de Montréal était inscrit en lettres noires sur une plaque blanche.


      Elle franchit le seuil et se retrouva dans un large corridor illuminé d’un éclairage cru. De longs alvéoles d’acier s’alignaient contre le mur. L’endroit paraissait désert. Au travers d’une porte vitrée, elle aperçut une femme aux cheveux gris penchée au-dessus d’une table métallique. Deux pieds nus faisaient saillie derrière la silhouette vêtue d’un sarrau vert.


      Anémone poussa la porte. Une odeur de produits chimiques et de sang flottait dans l’air. Un haut-parleur installé au plafond déversait les accents tristes d’une contrebasse. Elle s’approcha du médecin légiste, qui ne semblait pas avoir eu conscience de son intrusion. Parvenue à un mètre derrière la femme, elle dit doucement :


      — Docteur Munser ?


      La femme pivota lentement dans sa direction. Âgée d’environ cinquante ans, elle était petite, presque maigre ; ses cheveux gris étaient coupés à la garçonne. De grosses lunettes aux verres épais cerclés de noir lui donnaient l’air d’une souris myope et malcommode. Le micro d’un magnétophone était accroché au col de son sarrau. La tête rasée de Claudia apparut derrière elle. Anémone déglutit en apercevant la large incision qui ouvrait la gorge de la jeune fille jusqu’au milieu des seins.


      — Je suis Anémone Laurent, détective. Je travaille avec le lieutenant Stifer. Nous aimerions savoir si vous avez déjà tiré des conclusions sur la mort de Claudia Morin.


      Munser la détailla quelques instants, puis s’esclaffa d’un rire rauque.


      — Ha ! Voilà que Stifer m’envoie maintenant ses stagiaires afin de m’amadouer ! Il ne vous a pas dit qu’une autopsie prenait au moins une semaine ?


      — Je ne suis pas stagiaire, docteur. Je suis nouvelle dans l’escouade. J’assiste le lieutenant Stifer. Il m’a seulement demandé de venir aux nouvelles.


      Les yeux de Munser jetèrent des éclairs derrière les verres épais de ses lunettes.


      — Qu’il aille se faire voir !


      Munser lui tourna cavalièrement le dos pour retourner à son travail. Un peu démontée par cet accueil, Anémone s’approcha de la table, mais elle osait à peine respirer, tant l’odeur âcre dégagée par le cadavre était forte. Elle se demanda comment Munser pouvait travailler sans porter de masque. L’habitude, sans doute. La femme continua son incision, qu’elle étira jusqu’au pubis. Anémone détourna les yeux, pour examiner plutôt le visage de Claudia, qui paraissait étrangement nu ; tous les anneaux avaient été enlevés.


      — L’estomac est vide, dit Munser en s’adressant à son magnétophone. Pas de traces d’empoisonnement. Examen des reins : normal. Ouverture de l’utérus.


      Anémone jeta un nouveau coup d’œil vers le bas, mais il fut de trop. Le scalpel découpait la fragile paroi de l’utérus. Elle se sentit chanceler. La pièce se mit à tourbillonner autour d’elle, son souffle se fit de plus en plus lourd, elle ne réussissait plus à se concentrer. Elle fit un effort pour reprendre le contrôle d’elle-même, mais le plancher de tuiles semblait approcher à toute vitesse.


      Une poigne solide lui accrocha le bras. Elle sentit sa hanche heurter violemment la plaque métallique de la table, puis on lui entoura la taille pour la traîner jusqu’à une chaise.


      — Hé, reprenez-vous !


      Sa vision se fit plus nette. Elle aperçut sa silhouette déformée dans les grosses lunettes de Munser. Celle-ci la fixait d’un regard empreint à la fois d’agacement et de sollicitude.


      — Ça va, articula difficilement Anémone.


      — Asseyez-vous, dit Munser d’une voix autoritaire.


      — J’ai dit que ça allait, répliqua Anémone en s’ébrouant.


      — Eh bien ! si vous le dites.


      Munser la laissa en plan devant son bureau et retourna à sa table d’autopsie. Anémone replaça sa chevelure tout en luttant pour prendre sur elle-même. Les pincements lourds de la contrebasse la réveillèrent tout à fait. Un peu plus et elle sombrait, pensa-t-elle avec colère. Si ses collègues apprenaient sa mésaventure, elle deviendrait la risée de l’escouade. Sur le bureau trônait la photo d’une adolescente tenant une contrebasse. On retrouvait la même jeune fille et son instrument sur un autre cliché, cette fois au milieu d’un orchestre classique. La jeune fille avait le même air concentré que le docteur Munser.


      Le regard d’Anémone fut attiré par une assiette métallique remplie d’anneaux et de chaînettes de métal, qui reposait au milieu d’un fouillis de papiers. Anémone pigea dans l’assiette pour examiner les bijoux.


      — Ce sont les anneaux de la victime ?


      — Oui, répondit Munser sans se retourner.


      — J’en compte plus d’une dizaine !


      — Deux dans une oreille, deux dans une narine, une au centre de la lèvre inférieure, deux sur les côtés de la bouche, quatre aux mamelons, un dans les parties génitales. Ça fait douze.


      — Douze !


      Anémone les examina l’un après l’autre. Ce n’étaient que des anneaux d’argent, brillants et lisses, sauf un, plus petit, qui était en or et qui paraissait gravé.


      — Elle en avait un dans les parties génitales ?


      — Enfilé dans une des grandes lèvres, tout près du clitoris.


      — Celui qui est en or ?


      — Vous avez deviné.


      Anémone essaya de déchiffrer les caractères étranges gravés sur l’anneau.


      — Vous avez une loupe ?


      — Écoutez, dit Munser en se retournant, tout sera dans mon rapport. Vous n’avez qu’à l’attendre.


      — Il nous faut les résultats rapidement.


      — Bien sûr. Alors, arrêtez de m’embêter. Je pourrai ainsi travailler plus vite.


      — Le lieutenant Stifer a seulement demandé un rapport préliminaire, docteur.


      Munser répondit d’un ton sarcastique :


      — Stifer, oui, je connais. Il est toujours pressé.


      — Comment est-elle morte ?


      — De la mauvaise façon.


      — C’est-à-dire ?


      — Assassinée.


      Munser reprit son travail.


      — La victime n’était pas enceinte, articula-t-elle dans son micro. Organes de reproduction : intacts.


      — A-t-elle été violée ?


      — Je ne le sais pas encore. J’attends les résultats du labo.


      — J’ai supposé qu’elle avait été étranglée. Est-ce que j’ai vu juste ?


      — On ne peut rien vous cacher.


      — Le lieutenant Stifer a conclu que l’agresseur était un homme très costaud. Qu’est-ce que vous en pensez ?


      — Si Stifer le dit…


      — Et vous, qu’en pensez-vous ?


      L’air exaspéré, Munser se retourna à moitié et lança :


      — Stifer ne vous a pas dit que je ne livre jamais de rapport préliminaire ?


      — C’est la première fois que je travaille avec lui, docteur. Je faisais équipe avec le détective Michaud.


      — Ah ! fit Munser en ricanant.


      Anémone attendit une explication de cette réaction, mais Munser continuait à jouer dans l’abdomen de la jeune victime. Anémone s’approcha, les lèvres serrées, bien décidée cette fois à ne pas tomber dans les pommes. Arrivée à côté de la pathologiste, elle se força à observer la scène. Claudia était complètement nue, éventrée de haut en bas, ses organes et viscères, à moitié charcutés, étalés dans une horrible obscénité. Son teint pâle tirait déjà sur le gris. Sa gorge marbrée de noir témoignait de la force utilisée pour l’étrangler. Les bras maigres présentaient de nombreuses traces de piqûres.


      Anémone baissa les yeux. Elle n’en pouvait plus.


      — Beaucoup d’adhérences autour des intestins. Rate normale. Conclusion, cause probable de la mort : étouffement.


      — Qui a fait ça, docteur ?


      Munser répondit avec un soupir d’exaspération :


      — Stifer a raison, comme toujours. C’est un homme très fort qui l’a étranglée. Le larynx a presque été défoncé.


      La pathologiste déposa ses instruments sur une table à roulettes, puis recouvrit le corps d’un drap gris. Elle enleva son sarrau taché, le jeta dans un sac, puis se dirigea d’un pas lourd vers son bureau.


      — Bon, c’est fini pour aujourd’hui.


      — Vous avez une idée de l’heure à laquelle la mort a eu lieu ?


      — Cette nuit, entre deux et quatre heures du matin.


      — Vous avez vu ce qu’il y a d’inscrit sur l’anneau gravé ?


      Munser haussa les épaules, exaspérée.


      — Des caractères étranges, je ne sais pas ce que c’est. Les gens du labo vous feront leur rapport. Vous n’avez qu’à les harceler comme vous le faites si bien avec moi.


      — Elle se droguait ?


      Le téléphone se mit à sonner. Munser n’y porta aucune attention. Elle farfouilla dans un sac de cuir usé pour y dénicher une cigarette, l’alluma, puis répliqua, en soufflant un nuage de fumée et en faisant une grimace agacée :


      — Vous êtes vraiment énervante quand vous vous y mettez.


      Le téléphone sonnait toujours.


      — Vous ne répondez pas ?


      — C’est Vadnais, répondit Munser en montrant du doigt une autre table recouverte d’un drap sombre. Il veut un rapport préliminaire sur sa victime.


      Quand le téléphone se tut, elle l’utilisa pour demander à un technicien de venir chercher le corps de Claudia. Puis elle enfila une veste de laine brune, ramassa son sac et se dirigea au pas de charge vers la porte. Anémone la suivit en essayant de ne pas se laisser distancer.


      — Et vous aimez ça ? demanda Munser.


      — Quoi ?


      — Les homicides ?


      — Je débute.


      — Vous débutez, dit Munser faisant une grimace. Avec Stifer, en plus. Vous ne vous embêterez pas.


      La pathologiste s’arrêta devant une porte métallique peinte en rouge, sur laquelle était écrit : sortie d’urgence, accès interdit.


      — Il est si terrible que ça ?


      — Terrible, Julien ? Vous plaisantez.


      — Il est comment, alors ?


      — Vous vous ferez bien une idée.


      — Mais, c’est une sortie d’urgence !


      — Justement. Il est urgent que j’aille me reposer.


      Munser poussa brutalement la porte, déclenchant le cri strident d’une sirène d’alarme, et grimpa en vitesse dans une voiture garée juste derrière. La porte se referma dans un claquement sec, faisant taire la sirène du même coup. La caméra vidéo fixée au plafond du corridor pivota vers la porte.


      — C’était le docteur Munser ? crachota le micro.


      Anémone répondit par un grand geste d’impuissance, puis retourna à ses quartiers.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dans la grande salle, toute activité avait cessé. Anémone dut se faufiler à travers le groupe de détectives agglutinés autour de Vadnais, qui s’adressait à eux d’une voix tonnante :


      — Un adolescent a été trouvé dans la camionnette de Marc Millard, au milieu d’un terrain de stationnement adjacent au parc Lafontaine. C’est Millard lui-même qui nous a avertis, au moyen de son téléphone cellulaire. Il dit s’être arrêté pour faire une petite marche dans les sentiers du parc. Il aurait découvert la victime à son retour. Il était trois heures du matin. Il affirme ne pas connaître ce jeune homme et n’a aucune idée de la façon dont il a pu se retrouver dans son véhicule.


      — Il ne manque pas de cul-ot, lança un détective.


      Anémone contourna le groupe qui rigolait, pendant que le sergent Maurois notait les observations de Vadnais sur un grand tableau noir, avec l’air excité d’une institutrice en présence du directeur. Lorsqu’elle atteignit enfin son bureau, Anémone entreprit de rédiger un rapport avec les renseignements fragmentaires qu’elle avait obtenus de Munser. Elle tapa quelques lignes, puis entendit le rire dur de Vadnais résonner à l’avant de la salle.


      — Vous connaissez tous Marc Millard. C’est la vedette télé de l’heure. C’est un beau gars, il paraît que les femmes sont folles de lui. Ça devrait être facile d’obtenir le témoignage des ménagères du quartier. Alors, voilà ce que j’attends de vous : dès demain matin, vous interrogerez tous les résidants et commerçants des alentours. Vous ratisserez le parc à la recherche de témoins et vous retrouverez tous les automobilistes qui ont garé leur voiture là hier soir. Claudine va distribuer les rôles.


      De sa voix haut perchée, Maurois commença à débiter les responsabilités de chacun.


      — Richard et Paul, occupez-vous du stationnement…


      Anémone transmit son rapport à Stifer par courrier électronique, puis elle éteignit son ordinateur. La journée avait été rude et elle avait hâte de rentrer chez elle. Cela semblait être aussi le cas pour le groupe de Vadnais, puisqu’il s’était déjà débandé. C’est une grande salle déserte que traversa Anémone en direction de la sortie. En débouchant sur le trottoir, elle fut surprise d’apercevoir une foule de journalistes surexcités faire cercle autour de Vadnais. Le lieutenant était flanqué de Claudine Maurois, qui le regardait avec admiration.


      — Marc Millard est donc le principal suspect dans cette affaire ? demanda un reporter.


      — Il est trop tôt pour répondre à une telle question.


      — L’animateur était-il connu des policiers comme quelqu’un qui fréquentait de jeunes garçons ? demanda un autre.


      — Sa vie sexuelle ne devrait pas être étalée en public, répondit Vadnais avec un air faussement scandalisé.


      Des rires fusèrent parmi les journalistes.


      — Voulez-vous vous déplacer vers la gauche pour le cadrage d’un reportage télé ? demanda une jeune femme à la chevelure très courte et à l’air énergique, qui était accompagnée d’une équipe de télévision.


      Vadnais obéit obligeamment, suivi de Maurois. Les spots halogènes éclatèrent, et les deux policiers se retrouvèrent au milieu d’une bulle de lumière crue.

    

  


  
    Mardi

  


  
    
      Chapitre 4


    


    
      L’aube déversait une lueur rosée dans la chambre. Grosse Lune, lovée paresseusement aux pieds d’Anémone, s’étira longuement avant de filer d’un bond en direction de la porte. Anémone se vêtit d’un tailleur vert foncé. Elle releva ses lourds cheveux noirs en un chignon qu’elle retint au moyen d’une barrette constellée de pierres rouges. Elle piqua une demi-lune d’argent au revers de sa blouse, puis descendit déjeuner. Elle pianota sur son ordinateur en avalant un muffin, prenant garde de ne pas laisser tomber des miettes entre les touches. Elle consulta rapidement les nouvelles du jour. Elle préférait les informations électroniques parce qu’elles étaient plus concises. Elles lui épargnaient du temps, mais, surtout, elles occultaient la détresse humaine qui s’étalait à pleines pages dans certains journaux.


      Une fenêtre conversationnelle se déploya alors au milieu de son écran.


      Justine : Salut, Anémone !


      Anémone : Comment ça va ce matin ?


      Justine : Couci-couça. J’ai passé la nuit à traquer des sites pédophiles sur le Net. J’en ai trouvé un nouveau dans le sud-est de l’Asie. Les salauds !


      Anémone : Est-ce que tu vas les dénoncer ?


      Justine : Pourquoi faire ? Je me suis infiltrée dans les sites et je les ai bousillés.


      Anémone se doutait depuis longtemps que son amie avait une âme de pirate informatique, mais c’était la première fois que Justine avouait aussi ouvertement ce qu’elle faisait. Justine avait lancé sa propre entreprise de services liés à Internet six mois plus tôt. Elle se plaignait parfois de ses longues heures de travail, mais cela ne l’empêchait pas de se dévouer à ce qu’elle considérait comme du bénévolat social : dénoncer les sites pédophiles qui s’introduisaient insidieusement dans la toile planétaire.


      Anémone : Mais comment fais-tu ?


      Justine : J’ai quelques trucs peu connus…


      Anémone : C’est donc à ça que tu passes tes nuits…


      Justine : Quand je suis seule, oui… Je furète un peu partout, mais avec délicatesse. Pour ce qui est des sites pervers, c’est autre chose.


      Anémone : Tu ne t’es jamais fait prendre ?


      Justine : Ne t’en fais pas pour moi… Tu sais que j’ai baisé de façon virtuelle pour la première fois ? C’est un nouveau groupe de rencontre en ligne. On s’enferme dans des petites boîtes avec nos photos… et on se fait des choses. Chouette, non ?


      Anémone : Tu m’émoustilles. Un site pour adultes, j’espère.


      Justine : Sécurisé au max. Et toi, comment ça va ?


      Anémone : Hier, je suis allée sur les lieux d’un meurtre. Une ado de quinze ans qui vivait dans la rue.


      Justine : Quelle horreur ! J’aime mieux enquêter sur le Net. Au moins, c’est de l’horreur virtuelle.


      Anémone : Oui, toucher un cadavre, ce n’est pas comme traquer des photos. Faut que j’y aille. Essaie de dormir un peu.


      Justine : Pas le temps ! Mon travail de webmestre m’attend !

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone engagea son petit cabriolet rouge dans l’étroite rue De Bullion. Elle dut ralentir devant un groupe de garçons qui pourchassaient un ballon, puis prit la rue Rachel en direction est. La soucoupe éblouissante du Stade olympique se dressait à l’horizon et le mont Royal, drapé dans sa verdure printanière, se détachait dans son rétroviseur. Un vent frais bousculait sa coiffure. À la radio, on parlait abondamment de l’affaire Millard. Personne ne semblait se préoccuper de la petite Claudia.


      Les bureaux de l’escouade semblaient déserts. Toute l’équipe de Vadnais devait être en train de quadriller les alentours du parc Lafontaine. Anémone frappa deux petits coups sur la porte de Stifer. Une voix rauque l’invita à entrer. Le lieutenant l’accueillit d’un signe de tête, puis se remit à lire son courrier électronique. Mancini et Bernard patientaient devant son bureau en sirotant des cafés.


      Mancini portait un veston rouge vin parfaitement ajusté à sa large taille, une cravate verte constellée de papillons jaunes et un pantalon de toile bleue. Une odeur d’eau citronnée picota les narines d’Anémone quand elle prit place à ses côtés. Son arrivée ne troubla pas le regard vague et ennuyé de Bernard, dirigé vers la fenêtre. Il était vêtu des mêmes fringues que la veille, qui propageaient des effluves de sueur et de cigarettes refroidies. Sur son menton, quelques poils orphelins témoignaient d’un rasage expéditif, et ses cheveux graisseux paraissaient avoir été plaqués sommairement sur son crâne.


      Stifer cliqua avec sa souris, puis leva la tête.


      — Qu’as-tu trouvé, Lucien ?


      Bernard se tortilla sur sa chaise pour extirper un carnet écorné de la poche de son veston. Il passa de longues secondes à le feuilleter. Ayant enfin trouvé la page qu’il cherchait, il entreprit de la lire d’une voix lente, comme s’il débitait sa liste d’épicerie au téléphone :


      — Dix-neuf seringues usagées, vingt-sept condoms, onze bouteilles de bière, soixante-quatre mégots de mari et onze excréments humains.


      — Tout ça dans le parc ?


      — Un vrai dépotoir, répondit Bernard en enfouissant le calepin dans sa poche.


      — Rien d’autre ?


      — Aucun indice valable. Tout est brouillé par les déchets.


      — Et toi, Marco ?


      Mancini résuma sa journée d’une belle voix de basse.


      — Il y a une ménagère qui affirme avoir aperçu la victime de sa fenêtre, alors qu’elle hélait des automobilistes, la veille du meurtre. Mais elle ne l’a pas vue monter dans une voiture. Beaucoup de monde la connaissait de vue. Ils affirment qu’elle se prostituait. Ils la décrivent comme assez gentille, quoique très droguée.


      — L’a-t-on vue dans le parc ?


      — Les résidants disent qu’ils n’y vont jamais parce que c’est plein de jeunes punks et de drogués. Ils interdisent à leurs enfants d’y aller.


      — Et ces jeunes, tu les as interrogés ?


      Le gros homme soupira lourdement, comme s’il était déçu de l’accueil froid offert par son public.


      — J’ai essayé. Ça n’a pas donné grand-chose. Ils sont très agressifs envers les policiers. Ils disent qu’on les harcèle, qu’on n’est rien que des chiens, ce genre de choses désagréables. Aucun d’eux n’a voulu me parler.


      — Un policier du quartier m’a dit qu’il y en a beaucoup qui squattent dans les alentours, ajouta Bernard.


      — Claudia était en fugue depuis six mois. Peut-être qu’elle habitait l’un de ces logements, dit Anémone.


      Stifer fixa Mancini en quête d’une réponse. Le détective lissa son coûteux veston de lin d’un geste instinctif, puis présenta les paumes en signe d’excuse.


      — Je ne pouvais quand même pas aller là-dedans.


      — Pas tout seul, en effet, admit Stifer.


      Anémone s’interrogea sur la raison pour laquelle Mancini n’avait pas voulu aller dans les squats : à cause du risque, ou de la saleté des lieux ?


      — J’ai lu ton rapport, dit Stifer en se tournant vers elle. Il n’y a pas grand-chose de nouveau, excepté ce curieux anneau enfilé dans une des grandes lèvres.


      — C’est déjà pas mal, répliqua froidement Anémone, quand on sait que le docteur Munser ne livre jamais de rapport d’autopsie préliminaire.


      Stifer sourit avec bienveillance.


      — Munser est capable d’efforts supplémentaires quand on le lui demande gentiment. Nos amis techniciens aussi, qui se sont levés à l’aube pour nous offrir ceci.


      Il lui tendit un agrandissement photo de l’anneau. Les caractères gravés sur le bijou ressemblaient à de curieux hiéroglyphes. Anémone n’avait jamais rien vu de semblable. Elle passa la photo à la ronde.


      — C’est du beau travail, dit Mancini d’un ton appréciateur. Cela ressemble à une œuvre étrusque.


      — C’est quoi, étrusque ? demanda Bernard.


      — Une civilisation italienne antérieure à celle des Romains, dit Mancini.


      Anémone se rappela un documentaire qu’elle avait vu sur le sujet : les Étrusques considéraient la religion comme plus importante que la guerre. Ils gravaient des signes sacrés sur leurs objets quotidiens. Mais ce qui l’avait le plus frappée, c’était la fierté qu’exhibaient les femmes sur les fresques.


      — C’est curieux qu’une jeune prostituée héroïnomane porte un bijou pareil, dit Stifer.


      — Étrusque ou pas, c’est un drôle d’endroit pour enfiler un anneau, dit Bernard en déposant le cliché sur le bureau. Je suppose que ça excitait les clients.


      — On pourrait demander l’appui de l’escouade de la jeunesse pour une intervention auprès des jeunes du quartier, dit Mancini.


      — Pas question de refiler nos responsabilités à d’autres, dit Stifer, qui pointa son menton carré en direction d’Anémone. Nous avons une experte de la jeunesse avec nous, non ?


      Bernard reluqua ses ongles rongés d’un air distant tandis que Mancini boutonnait minutieusement son veston comme pour montrer qu’il se fermait à cette suggestion. Le tout fut suivi d’un long silence. Anémone se demanda quand la glace serait enfin brisée. Ce fut finalement Bernard qui posa la question que tout le monde attendait :


      — Qui dirige l’enquête, au fait ?


      Le regard de Stifer se durcit. C’est d’une voix calme, mais qui grondait comme un orage qui couve, qu’il demanda :


      — Alors, Lucien, tu veux travailler en solo ? Tu refuses l’aide de tes amis ?


      Mancini toussota légèrement, puis expliqua, d’une voix posée :


      — C’est juste qu’on veut mener l’affaire à notre manière, lieutenant.


      Bernard ajouta, en faisant une grimace :


      — Si vous trouvez des volontaires pour cette affaire merdique, allez-y, hein ! Ne vous gênez pas pour nous.


      — Bien sûr, répliqua Stifer avec ironie. Alors, vous voulez bosser sur des affaires moins merdiques ? Parfait ! On va vous refiler ce type qui a raté son suicide au canif après avoir découpé sa femme à coups de hache. C’est le genre d’enquête facile qui augmentera votre moyenne de réussite. Vous pourrez ainsi demander votre prime annuelle au capitaine.


      L’air écœuré, Stifer s’empara du téléphone.


      — Hé, lieutenant ! On n’a jamais dit qu’on voulait laisser tomber l’équipe ! intervint Mancini en jetant un air de reproche à son coéquipier. C’est seulement que l’enquête ne suit pas les normes, c’est tout.


      — Et c’est quoi, les normes ? demanda Stifer.


      Mancini chercha sa réplique. Il allait répondre quand Bernard le fit à sa place, d’une voix ennuyée :


      — Écoutez, lieutenant, chaque fois qu’une adolescente se fait assassiner, vous voulez vous en mêler.


      — Je m’occupe toujours des affaires de mon équipe, ça n’a pas changé, reprit Stifer, affichant un étonnement qui parut feint à Anémone.


      — D’accord, fit Mancini d’un ton conciliant. Vous supervisez toujours nos enquêtes, mais vous n’interrogez pas nos témoins et vous n’imposez pas vos collaborateurs.


      — Il ne faut pas faire traîner l’enquête. Les drogués oublient très vite et meurent très jeunes. On se donne une semaine pour boucler cette affaire. Après, il sera trop tard. Alors, il vous faut un coup de main.


      — C’est inutile, dit Bernard, on est devant une simple affaire de prostitution. La petite voulait se ranger ou cachait ses profits. Son souteneur l’a étranglée pour en faire un exemple. Ce n’est pas plus compliqué que ça.


      — L’étranglement est une façon classique d’opérer, dans ce milieu, ajouta Mancini. C’est un signe de possession ultime pour ces cinglés.


      — Ouais, c’est signé, conclut Bernard.


      Stifer observa ses deux inspecteurs à tour de rôle, puis hocha lentement la tête.


      — Bon, d’accord. Ramenez-moi son souteneur. Vous avez carte blanche pour le faire.


      Il se tourna vers Anémone.


      — De ton côté, tu rencontreras la famille de Claudia. Tu nous présenteras un rapport sur elle, demain matin, même heure.


      Il interpella ensuite ses deux inspecteurs d’un ton brusque :


      — Ça vous va ?


      Mancini leva les mains en signe d’abdication, puis s’adressa à son coéquipier :


      — Tu viens, Lucien ?


      Anémone grimaça en songeant qu’elle allait devoir annoncer la mort de Claudia à ses parents. Ce n’était pas surprenant que les policiers acceptent de lui confier cette tâche désagréable. En regardant les deux hommes sortir, elle se rappela cette mère à laquelle elle avait dû apprendre l’assassinat de ses deux enfants par leur père. La DPJ avait laissé partir les gosses avec ce dernier. Anémone n’avait aucune responsabilité dans cette histoire. Mais son supérieur, auquel était imputable cette mauvaise décision, lui avait refilé le travail ingrat. Elle commençait à comprendre pourquoi Stifer l’avait prise avec lui.


      — Qu’est-ce que tu attends ? l’interpella Stifer d’un ton irrité.


      Le lieutenant l’attendait près de la porte ouverte. Elle remarqua qu’il portait une cravate noire sur sa chemise blanche.


      — Où allons-nous ?


      — J’ai déjà appelé les parents de Claudia pour leur dire que nous irions les voir.


      — Leur avez-vous appris la mort de leur fille ?


      — Non. Je n’aime pas donner ce genre de nouvelle au téléphone. J’avais d’ailleurs l’impression que la mère n’osait pas poser de questions et je n’ai pas insisté.


      — Vous m’y accompagnez ?


      Stifer répondit d’un ton bourru, en franchissant la porte :


      — Je ne laisserai jamais un de mes officiers se présenter seul pour annoncer à des parents la mort de leur fille.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone gara la voiture devant un petit bungalow du quartier Ahuntsic. La maison paraissait bien entretenue. Des bacs de fleurs reposaient devant une lisière de terre récemment remuée le long d’une allée, où était garée une camionnette. Anémone coupa le contact.


      — C’est toujours vous qui annoncez les décès d’adolescents aux familles ?


      L’air sombre, Stifer pointa le doigt vers la maison.


      — Ces gens se souviendront toute leur vie de trois choses terribles : la journée où l’assassinat de leur enfant aura été annoncé, leur visite à la morgue, puis la séance du tribunal où la sentence sera infligée à l’assassin. J’essaie d’être présent à toutes les étapes. Je considère que c’est l’aspect le plus important de mon travail.


      Stifer ouvrit la portière, sortit de la voiture et s’éloigna d’un pas raide. Anémone le rattrapa devant la porte.


      — J’annoncerai la nouvelle, dit Stifer en enfonçant la sonnette. Tu les interrogeras sur leur fille si tu juges qu’ils sont en état de répondre.


      Un homme portant un survêtement de mécanicien vint ouvrir. Son visage était taché de graisse, révélant son retour hâtif du travail. Stifer se présenta, puis demanda s’ils pouvaient entrer. L’homme les amena au salon, où une femme attendait nerveusement sur le sofa. Il les invita à s’asseoir d’une voix rauque. Les policiers préférèrent rester debout. L’atmosphère dans la pièce était étouffante, emplie de craintes qui n’osaient s’exprimer. La mère fixait Anémone de ses yeux sombres et douloureux, quêtant un démenti à ses appréhensions. Mais Anémone la regarda sans mot dire, le cœur brisé.


      Stifer attendit que le père se soit installé aux côtés de sa femme avant de dire, d’une voix empreinte de tristesse :


      — Nous avons retrouvé votre fille. Elle est morte.


      L’homme sembla soudainement s’affaisser sur lui-même, tandis que sa femme se mit à pleurer à gros sanglots. Avec tact, Stifer entreprit alors de raconter les événements ayant mené à la découverte du corps, puis expliqua la cause de la mort, sans toutefois faire allusion aux détails liés à la drogue et à la prostitution. Stifer s’assit enfin, imité par Anémone, pour montrer qu’ils accompagnaient les parents dans leur douleur. Ils demeurèrent silencieux un bon moment, durant lequel les parents s’enlacèrent pour pleurer leur peine. Finalement, la mère se leva gauchement et leur offrit du café.


      Gênée, Anémone voulut refuser, mais Stifer s’empressa d’accepter. De tristes bruits de vaisselle leur parvinrent de la cuisine. Demeuré au salon, le père se rongeait douloureusement le poing maculé de graisse. La femme revint avec des tasses de café sur un plateau. L’intermède passé à la cuisine semblait lui avoir fait du bien. Elle se racla la gorge avant de s’informer des quantités de lait désirées et de sucre. Après avoir effectué elle-même les mélanges et bu la moitié de sa tasse, elle demanda, d’une voix brisée :


      — Est-ce qu’on connaît le coupable ?


      — Pas encore. Nous commençons l’enquête, répondit Anémone. C’est pourquoi nous aurions quelques questions à vous poser.


      Elle laissa planer sa demande quelques secondes, puis reprit :


      — Vous pouvez bien sûr nous demander de revenir un autre jour.


      La femme interrogea son mari du regard. Celui-ci soupira lourdement en déposant ses mains sur ses genoux, dévoilant des jointures rongées jusqu’au sang.


      — Allez-y.


      Anémone sortit son calepin et un stylo.


      — Quand lui avez-vous parlé la dernière fois ?


      — Il y a six mois, la veille de sa fugue, dit sourdement le père. On n’a plus eu de ses nouvelles depuis ce temps-là.


      — Pourquoi croyez-vous qu’elle a fugué ?


      Assise à côté de son mari, se tenant les tempes entre les mains, la mère entreprit de raconter l’histoire de sa fille.


      — Claudia était enfant unique. Durant les deux premières années du secondaire, elle se retrouvait tout le temps parmi les meilleures de sa classe. Mais, en troisième, elle est devenue l’amie d’un des élèves les plus difficiles de son groupe. Ses notes ont chuté dramatiquement, puis elle s’est mise à délaisser les cours pour traîner avec lui.


      — C’était un gars plus âgé et qui redoublait ses classes sans arrêt, dit le père. On a essayé de raisonner Claudia, de lui faire comprendre qu’elle devait le laisser, mais il n’y avait rien à faire. Plus on insistait, plus elle se braquait. Elle l’a finalement plaqué un an plus tard. Nous croyions alors qu’elle allait s’en sortir. On lui a offert des cours de rattrapage, le soir ; on était prêts à payer, mais elle n’a pas voulu. Elle s’est plutôt mise à fréquenter des gangs de jeunes. Là, ç’a été encore pire.


      — On trouvait des joints dans sa chambre, continua la mère, des boîtes de pilules, des vêtements neufs et des disques. On s’est alors aperçus qu’elle volait dans les magasins.


      Elle se mit à pleurer de plus belle et son mari tenta de la consoler en la serrant dans ses bras. Puis ils se lâchèrent avec peine, et le mari reprit :


      — J’ai alors décidé d’être plus sévère. Je lui ai ordonné de ne pas rentrer après neuf heures du soir. Je surveillais ses appels téléphoniques, je l’interrogeais sur ses amis et ses sorties. Elle n’arrêtait pas de faire des colères, mais je restais ferme. Je pensais que c’était la chose à faire. Puis, un jour, elle s’est enfuie.


      Le père s’interrompit et se massa nerveusement le front. Sa femme posa une main sur ses genoux.


      — Tu as fait ce qu’il fallait, Georges.


      — Je ne sais pas, je suis tout mêlé.


      — Vous avez bien réagi, dit doucement Anémone. Vous avez essayé de solidifier son cadre de vie, c’était la seule chose à faire. Avez-vous cherché à obtenir de l’aide ? Auprès d’une intervenante sociale, ou d’un groupe de soutien aux parents ?


      — On en a demandé à l’école, mais Claudia ne s’est pas présentée aux rendez-vous qu’on avait pris pour elle.


      — De toute façon, ils étaient trop débordés pour s’occuper d’elle, dit la mère d’un ton grinçant. Ils disaient que Claudia n’était pas un cas lourd.


      — Je ne sais pas ce qu’il leur faut pour que ce soit un cas lourd, ragea le père, qu’elle se prostitue ?


      Anémone n’osa relever le commentaire. Ils avaient enduré suffisamment de souffrances pour la journée.


      — Vous n’avez donc jamais reçu de ses nouvelles depuis ?


      — D’elle, jamais rien, dit la mère. C’était horrible de ne pas savoir ce qu’il lui arrivait. Mais la mère de Dahlia, une de ses amies, nous a appelés il y a deux mois. Dahlia lui avait dit qu’elle avait rencontré Claudia au centre-ville. Elle vivait dans la rue. Elle était en bonne santé et, selon Dahlia, elle se débrouillait.


      — J’ai arpenté les lieux des jours durant, ajouta le père, mais je ne l’ai jamais aperçue.


      Anémone s’informa des coordonnées de cette Dahlia et les nota dans son calepin. Elle demanda ensuite à voir la chambre de Claudia. La mère les introduisit dans une petite pièce peinte en vert pâle. Un lit simple était recouvert d’une couverture bleue. Un ourson blanc était adossé aux oreillers. Un petit bureau faisait face à la fenêtre, sur lequel reposait un ordinateur. Sur le mur, il y avait des photos de Claudia caressant un chat ou entourée de ses amies.


      — Claudia était-elle branchée sur Internet ? demanda Anémone, intéressée.


      — C’était dans sa bonne période, répondit le père. Elle l’utilisait pour faire des recherches pour ses travaux scolaires. Je ne comprends rien à ces machines, mais elle semblait bien se débrouiller.


      — Elle avait appris à l’école, dit la mère.


      Anémone scruta les photos de Claudia au mur. Elle reconnut le même regard trouble, les traits un peu figés et la posture affaissée qu’avaient certains adolescents qu’elle traitait à la DPJ. Des jeunes en proie à la solitude, à l’angoisse ou à la mélancolie. Des jeunes près de commettre une bêtise.


      Anémone remercia les parents, qui la raccompagnèrent, ainsi que Stifer, jusqu’à la porte où ils se serrèrent la main. La solide poigne de l’homme emprisonna celle d’Anémone.


      — Allez-vous trouver ce salaud ? demanda-t-il d’une voix rauque.


      Anémone ne sut que dire. Les statistiques indiquaient, pour ce genre de crimes, un taux de résolution très faible. Si elle répondait par l’affirmative, elle induirait les parents en erreur et provoquerait de fausses attentes. Si elle laissait planer le doute, elle aggraverait leur désespoir. Sa main demeurait emprisonnée dans celle du père, qui attendait une réponse.


      Stifer s’approcha alors pour enserrer les épaules du père. Surpris par cette marque d’affection, l’homme le fixa dans les yeux. Il sembla y déchiffrer ce qu’il attendait, car il relâcha la main d’Anémone et hocha gravement la tête.


      Pendant le trajet du retour, pas une fois Stifer ne desserra les dents. Anémone tenta bien de lui extirper des réflexions sur l’entrevue avec les parents, mais il ne se donna même pas la peine de grommeler un semblant de réponse. Anémone était déconcertée par les sautes d’humeur de son supérieur, ses passages de la compassion à la brusquerie.


      La voiture s’engagea dans le stationnement du centre commercial. Le lieutenant en sortit vivement devant l’entrée des bureaux de l’escouade. Avant de refermer la portière, il bougonna :


      — Interroge ses amies.

    

  


  
    
      Chapitre 5


    


    
      La maison de Dahlia se trouvait dans une rue voisine de celle de Claudia. Un vieil érable aux branches parsemées de jeunes pousses se dressait devant une fenêtre. Une Ford Escort bleue était garée dans une allée de pierraille blanche. Anémone s’avança jusqu’à la porte surmontée d’un ange de bois peint qui déployait ses ailes au-dessus du battant. La créature semblait couver les visiteurs d’un regard bienveillant, comme pour les inciter à laisser de côté toute intention hostile avant de franchir le seuil.


      Une femme menue, aux grands yeux verts, se présenta à l’entrée. Sa courte chevelure blonde lui donnait l’air d’un page. Elle portait un ensemble blouse-pantalon de soie mauve, dans lequel elle semblait flotter et était pieds nus. Son air angoissé contrastait curieusement avec l’allure décontractée de ses vêtements. Elle fit entrer Anémone dans un salon rose pâle aux murs décorés de toiles d’inspiration nouvel âge. Une musique éthérée jouait en sourdine.


      Un homme grand, bien bâti, entra dans la pièce et souhaita la bienvenue à Anémone d’une voix chaude. La femme, Lucie Lazurre, lui présenta nerveusement le nouveau venu comme étant Henri Gagnon, son conjoint. Ils s’assirent sur un divan et l’invitèrent à prendre place face à eux, devant une petite table de marbre.


      — J’enquête sur le meurtre d’une adolescente, dit Anémone.


      La femme blêmit. L’homme se figea. Alarmée par leur réaction, Anémone ajouta aussitôt :


      — Il s’agit de Claudia Morin, une amie de votre fille Dahlia.


      Lucie Lazurre baissa la tête, comme pour réciter une prière muette, puis demanda d’un ton bouleversé :


      — Que lui est-il arrivé ?


      — On l’a trouvée hier matin dans un parc. Elle avait été étranglée.


      — Quelle horreur, dit l’homme.


      La femme éclata soudainement en sanglots.


      — Mon Dieu, Dahlia !


      — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Anémone.


      — Elle a fugué, elle aussi. Elle doit être allée rejoindre Claudia. Si Claudia a été assassinée, alors Dahlia est en danger !


      — Depuis quand Dahlia s’est-elle enfuie ?


      — Cela fait deux semaines, répondit la mère d’une voix tremblante.


      — Elle vous a contactés depuis ce temps ?


      — Non. Elle n’a laissé qu’une note de deux lignes sur son lit.


      — Croyez-vous qu’elle fréquentait Claudia ?


      — Je suppose que Dahlia l’a rejointe dans la rue. Claudia semblait traîner un peu n’importe où et elle devait fréquenter des gens pas commodes. Dahlia a dû les rencontrer. L’assassin est peut-être l’un d’eux !


      — Voyons, dit l’homme, Claudia s’est fait tuer dans un parc. Il devait s’agir d’un rôdeur. Pas d’un de ses amis. Et Gueule d’Ange est capable de se défendre.


      — Gueule d’Ange ?


      — Ce sont ses amies qui l’ont surnommée ainsi, à cause de ses cheveux bouclés et de son regard angélique, expliqua sa mère.


      — Et pourquoi s’est-elle enfuie ?


      — C’est l’adolescence, dit Gagnon en haussant les épaules. Vous savez ce que c’est. Fallait qu’elle se rebelle un peu. Mais elle reviendra bientôt.


      En jouant nerveusement avec l’une de ses mèches blondes, Lucie Lazurre ajouta :


      — Il y a six ans, le père de Dahlia nous a quittées pour retourner en Europe. On reçoit une lettre de lui de temps à autre, mais c’est tout. Nous avons longtemps vécu seules, Dahlia et moi. Puis j’ai fait la connaissance d’Henri.


      Elle jeta un regard éperdu en direction de son compagnon, qui sourit en lui tapotant la main.


      — Henri a amené la lumière dans ma vie. Malheureusement, Dahlia ne l’a jamais accepté. Elle se chicane tout le temps avec lui.


      Anémone fut frappée par les similitudes entre la vie de Dahlia et la sienne. Toutes deux étaient filles uniques, un père lâcheur les avait abandonnées, et elles avaient longtemps vécu seules avec leur mère. Mais, contrairement à Lucie Lazurre, Rachelle Laurent ne s’était jamais remariée. Elle avait été trop blessée quand l’amour de sa vie l’avait trahie.


      — Parlez-moi de sa relation avec Claudia.


      — Elles se sont connues au primaire, répondit Lucie Lazurre. Claudia habitait tout près, à deux rues d’ici. Claudia était une jeune fille timide et facilement influençable. Elles formaient un trio inséparable avec Nancy Montand, une autre fille du quartier.


      — Avait-elle des problèmes de comportement ?


      — Dahlia a toujours bien réussi à l’école. Elle n’a pourtant pas un caractère facile. Son tempérament est explosif et elle a la réplique cinglante. Ses profs disent qu’il est difficile de négocier avec elle. Mais elle obtenait quand même de très bonnes notes.


      — Claudia aussi semblait être une élève douée.


      Le visage de Lucie Lazurre s’assombrit.


      — C’était une gentille fille, mais faible de caractère. Dahlia m’a déjà dit que Nancy avait trop d’influence sur elle.


      — Nancy, c’est une vraie délinquante, dit Gagnon. Elle faisait partie d’un gang de jeunes qui vendaient de la drogue à l’école. Elle s’est fait renvoyer l’année dernière et elle n’y a plus remis les pieds. Nous avions interdit à Dahlia de la voir.


      — Nancy est-elle aussi en fugue ?


      — Oui, répondit la mère, elle a disparu peu après son renvoi de l’école. Dahlia a dû aller les rejoindre ! Et Claudia qui vient de se faire assassiner ! Mon Dieu ! Dahlia est en danger !


      — Je ne crois pas, dit Gagnon d’un ton apaisant. Je la surveillais de près et je suis certain qu’elle ne rencontrait pas cette Nancy. Elle a dû aller habiter chez l’une de ses amies.


      — Mais j’ai appelé tout le monde ! dit Lucie Lazurre avec angoisse. Personne n’a de ses nouvelles ! Et puis elle est sans le sou ! Elle doit vivre dans la rue comme ces jeunes qu’on voit quêter au centre-ville. Ce doit être extrêmement dangereux !


      — Parlez-moi de sa rencontre avec Claudia. Sa mère nous a dit que vous lui aviez donné des nouvelles de sa fille.


      — Dahlia avait rencontré Claudia par hasard alors qu’elle était allée faire des courses au centre-ville. Elles ont discuté quelques minutes, puis Dahlia est revenue à la maison. J’ai aussitôt téléphoné à la mère de Claudia. La pauvre, elle était tellement soulagée de la savoir en vie et voilà qu’on lui apprend que sa fille vient de se faire assassiner. Quelle horreur !


      Lucie Lazurre se figea soudainement, comme si elle venait de réaliser qu’on pourrait lui annoncer la même nouvelle.


      — Pour l’instant, tout porte à croire qu’il s’agirait d’un meurtre perpétré par le souteneur de Claudia, dit Anémone pour la rassurer. On ne peut pas dire que Dahlia soit en danger.


      Lucie Lazurre blêmit.


      — Claudia se prostituait ? Ce type va peut-être essayer d’embrigader ma fille !


      — Mais vous m’avez dit que Dahlia ne fréquentait plus Claudia et Nancy.


      — C’est vrai, enfin, c’est ce qu’elle nous disait.


      — Que disait Dahlia à leur sujet ?


      — Elle racontait que Nancy avait perdu la boule et que Claudia était en train de ficher sa vie en l’air.


      Gagnon ajouta, d’un ton admiratif :


      — Dahlia est très perspicace. Je suis un instructeur de croissance personnelle, vous savez, et j’ai rarement rencontré des adultes avec une conscience aussi aiguë des choses.


      — Pourrais-je jeter un coup d’œil à sa chambre ? demanda Anémone.


      — Nous l’avons déjà fouillée, dit Gagnon, légèrement à cran.


      — Je ne veux pas la fouiller. Je voudrais seulement m’imprégner de l’atmosphère, afin de percer la personnalité de Dahlia.


      — Vous allez la retrouver ? demanda Lucie Lazurre avec espoir.


      — Vous avez signalé sa disparition ?


      La mère répondit avec lassitude :


      — Oui, mais les policiers de l’escouade de la protection de la jeunesse n’ont pas été très encourageants. Ils m’ont raconté que des centaines de jeunes disparaissaient chaque année à Montréal. Ils n’en retrouvent que quelques-uns. Mais, apparemment, la plupart finissent par se manifester. Ils nous ont suggéré d’attendre son coup de fil.


      Anémone hocha la tête. Elle avait fréquenté des dizaines de fugueurs à la DPJ. Certains, très rares, ne contactaient jamais leurs parents, mais la majorité d’entre eux leur passaient au moins un coup de fil. Le problème, c’était l’intermède qu’ils laissaient filer sans donner de nouvelles. Volontairement ou non, ils faisaient vivre l’enfer à leurs parents angoissés.


      Lucie Lazurre mena Anémone jusqu’à une petite chambre dont la fenêtre donnait sur la cour arrière. Sur le lit, il y avait un édredon bleu à motifs d’oiseaux multicolores. Des posters de chanteurs et des photos couvraient les murs. Anémone s’empara de la photo d’une adolescente, posée sur une commode. Une chevelure d’une blondeur irréelle encadrait le visage franc et épanoui de la jeune fille. Ses yeux brillaient d’un bleu incandescent et intense. Voilà une adolescente éveillée et sûre d’elle, se dit Anémone. Pas la candidate habituelle à la vie dans la rue. Un seul anneau piqué à son oreille gauche évoquait discrètement l’esprit de rébellion propre à l’adolescence.


      Sur un autre cliché, trois jeunes filles se tenaient par le cou et riaient aux éclats.


      — Ce sont les trois copines, expliqua Lucie Lazurre d’une voix rauque. Au milieu, c’est Nancy.


      L’adolescente avait des traits volontaires et un sourire méprisant. Ses yeux noirs jetaient des lueurs rebelles, accentuées par le mauve qui ombrait ses paupières. Elle arborait un anneau à l’oreille et deux à la narine gauche. Claudia se trouvait à sa droite, souriant d’un air timide. C’était une jolie adolescente, mais ses yeux dévoilaient un regard trouble, où le désespoir brillait comme un éclat de verre au fond d’un lac. Elle avait deux anneaux à la narine gauche, piqués au même endroit que ceux de Nancy.


      — Quelle était l’attitude de Dahlia et de ses amies au sujet du body-piercing ?


      — Nous en avons discuté après une visite de ses amies à la maison. Nancy et Claudia portaient ces horribles anneaux dans le nez et j’avais peur que Dahlia les imite. Mais elle ne semblait pas le vouloir.


      — J’espère qu’elle ne changera pas d’idée, grogna l’homme. Je n’aime pas l’imaginer revenant à la maison percée comme un brochet qui vient d’arracher un hameçon !


      — Elle peut bien se grimer comme elle voudra, dit sa mère, du moment qu’elle revienne !


      Anémone examina un instant l’ordinateur installé sur un bureau.


      — Nous l’avions abonnée à Internet, dit Gagnon. C’était une suggestion de l’école. Il y a un problème ?


      — Aucun, c’est une belle machine.


      — C’était pour son anniversaire. Je lui ai acheté ce qu’il y a de meilleur.


      — Puis-je conserver cette photo où on la voit avec ses deux amies ?


      — Gardez-la ! s’écria Lucie Lazurre. Vous faut-il autre chose ?


      — Ça ira, répondit Anémone.


      — Vous me tiendrez au courant si vous avez des nouvelles de ma fille, n’est-ce pas ? dit la femme en l’accompagnant vers la sortie.


      — Je vous le promets.


      Après quelques mots d’encouragement, Anémone prit congé. En franchissant de nouveau l’allée de pierraille, elle aperçut un autocollant sur le pare-chocs arrière de la voiture familiale, qui proclamait les anges vous protègent. Espérons qu’ils tourbillonnent autour de Gueule d’Ange, pensa-t-elle.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone traversa la rue, s’arrêta un moment pour admirer l’effigie d’une chanteuse rock que des fillettes dessinaient à la craie sur le trottoir, puis poussa la petite porte grillagée devant un triplex à la façade de pierre. Elle parcourut une allée de ciment bordée de rosiers multicolores et longeant un jardin de pierraille. La lourde porte de chêne du rez-de-chaussée s’ouvrit sur une dame âgée qui la reçut avec un sourire sur lequel flottait une ombre de reproche.


      — Tu es en retard.


      Anémone répondit d’un ton légèrement exaspéré en indiquant sa montre :


      — Seulement de cinq minutes. Il y avait beaucoup de circulation.


      Sa mère referma la porte d’un geste vif, comme si elle bloquait l’entrée à un monde hostile. Elle arborait un large tablier sur une robe bleue enjolivée de fleurs. C’était une femme ronde et trapue, aux cheveux gris attachés par une barrette parée de perles. Sa gorge était ornée d’un ruban de velours piqué d’un camée. Rachelle Laurent s’habillait toujours avec soin pour recevoir sa fille, comme pour souligner le caractère inaccoutumé de l’événement.


      Anémone l’embrassa légèrement sur la joue.


      — Comment vas-tu, maman ?


      Rachelle Laurent sourit d’un air à la fois triste et résolu, comme une femme aux prises avec un destin difficile, mais qui ne se laisse pas abattre.


      — Je tiens le coup. J’ai encore ces problèmes de dos et…


      — Ça va passer, maman, dit Anémone en lui tapotant le bras. Tu es dans une forme splendide.


      Anémone avait décidé longtemps auparavant de ne plus supporter les jérémiades de sa mère sur son état de santé, par ailleurs excellent depuis trente ans. Elle soupait chez sa mère une fois par mois, habituellement le deuxième mardi, et elle désirait parler d’autre chose que du prix des médicaments et des mortalités familiales survenues depuis leur dernière rencontre.


      Le logement était ancien. Les murs étaient couverts de boiseries de chêne et les planchers de bois brillaient sous la cire. La maison ressemblait à une boutique d’antiquaire tenue par une propriétaire à la propreté méticuleuse. Toutes les pièces étaient surchargées de vieux meubles aux reflets sombres, amassés au cours d’une longue série d’héritages. Anémone suivit sa mère jusqu’au salon. Un gros lustre de cristal étincelait de tous ses feux au-dessus d’une table d’acajou assez grande pour dresser vingt couverts.


      — Tu veux un apéro ou une eau minérale ? demanda Rachelle Laurent avec un brin d’irritation suscitée par la froide réaction de sa fille à ses problèmes de santé.


      Éprouvée par sa journée, Anémone opta pour un drink. Pendant qu’elle préparait les verres, sa mère demanda, derrière son épaule :


      — Qu’est-ce qui s’est passé depuis la dernière fois ? Ça fait longtemps.


      Anémone laissa filer la remarque habituelle sur ses visites trop peu fréquentes, et répondit, d’une voix troublée :


      — Je travaille sur le meurtre d’une jeune fille trouvée dans un parc.


      — Qui était-ce ?


      — Une jeune prostituée héroïnomane.


      Sa mère s’assit lourdement à ses côtés en répliquant, d’un ton dégoûté :


      — Normal qu’on la retrouve là !


      Heurtée par la remarque de sa mère, Anémone répondit :


      — Si elle s’est rendue là, c’est qu’on l’a abandonnée !


      La réplique de sa mère fut lourde de reproche :


      — Je devrais alors la comprendre. Moi aussi, je n’ai personne.


      Anémone se concentra sur son verre, qu’elle avala à rapides lampées. Les rencontres avec sa mère devenaient de plus en plus pénibles. Depuis son départ de la maison, trois ans plus tôt, sa mère sombrait peu à peu dans une déprime aux accents amers. Repliée sur elle-même, sans amis, abandonnée voilà longtemps par son mari, en chicane avec sa famille, elle s’accrochait à sa fille comme à la seule bouée disponible.


      — Comment est-elle morte ? demanda-t-elle d’un ton qu’Anémone trouva adouci.


      — Elle s’est fait étrangler.


      Sa mère frissonna.


      — Tu manipules de la chair morte et tu fréquentes des tueurs ! C’est tout ce que tes longues études t’ont apporté comme travail ? Mais tu es capable de beaucoup mieux que ça ! Quand je pense à la fille de Georges, qui est avocate dans un grand bureau du centre-ville et qui va épouser un chirurgien…


      Blessée, Anémone voulut répliquer par une méchanceté sur cette snobinarde qu’était sa cousine, mais se retint. Elle se rappela plutôt la nuit où, à la suite d’un terrible pressentiment, elle s’était présentée à la maison paternelle des enfants que la DPJ avait renvoyés chez eux, faisant fi de ses objections. Ses coups de sonnette n’obtenant pas de réponse, elle s’était introduite par une fenêtre. Elle avait découvert les deux petits cadavres dans un lit, et le père pendu dans la cave. Cette nuit-là, elle avait décidé de passer aux homicides.


      — Si on soupait ? dit Anémone d’une voix blanche. J’ai du travail ce soir.


      — La table est déjà mise, répliqua vivement Rachelle Laurent, comme si la remarque mettait en doute ses qualités de maîtresse de maison.


      — Alors, allons-y.


      Elles se rendirent à la cuisine dans un silence lourd. Rachelle Laurent servit les plats et ouvrit une bouteille de vin. Elles mangèrent de longues minutes sans proférer une parole. Tout en coupant sa viande, Anémone songeait avec amertume qu’elle aurait tant aimé avoir une mère à qui elle aurait pu tout raconter, qui prendrait son parti, qui lui remonterait le moral. Mais, dans ses souvenirs, sa mère demeurait une figure triste et amère. Sauf pour ce qui était de la période bénie où son père vivait encore à la maison. Sa mère apparaissait, sur les photos de l’époque, comme une femme belle et enjouée. Elle était accompagnée d’un homme racé et charmeur. Un homme qui pilotait des avions, skiait comme un expert, pêchait d’énormes poissons dans le Grand Nord. La vie était alors formidable. Son père ne les avait pas encore laissées tomber.


      — Qu’est-ce que tu as ? demanda sa mère d’une voix aigre. Tu boudes ?


      — Je me rappelais papa.


      Rachelle Laurent sursauta, comme si on l’avait brûlée.


      — Oh ! Ne parle pas de lui, je t’en prie !


      Son père était un sujet tabou dans la maison. Même après vingt ans, sa mère était encore pleine de rancœur. Pourtant, elle n’avait jamais brûlé ses photos, comme elle avait si souvent annoncé qu’elle allait le faire. Anémone décida de faire un nouvel effort. Elle s’arma de patience et demanda :


      — Pourquoi n’acceptes-tu pas mon choix de carrière ?


      Rachelle répondit d’un ton impatient, comme une femme énonçant une évidence à une enfant :


      — Tu es ma fille unique. Je n’ai que toi au monde. As-tu déjà tenu compte de moi dans ta vie ? Non, jamais ! Tu ne penses qu’à toi ! Je suis folle d’inquiétude. J’ai toujours peur que tu aies un accident ! Chaque fois que j’ouvre le journal, j’ai peur de t’y trouver. Ce n’est pas un travail de femme que de fréquenter des assassins.


      — Je t’ai dit cent fois qu’il n’y avait à peu près aucun danger.


      — Mais ce sont des tueurs !


      — Je suis armée, maman.


      Sa mère déposa ses ustensiles sur la table et répliqua d’une voix horrifiée :


      — Ne me dis pas des choses pareilles. C’est épouvantable !


      — Mais…


      — Tu as toujours été la meilleure de ta classe, tu aurais pu choisir n’importe quelle profession. Tu aurais pu devenir médecin ou avocate, tu as plutôt opté pour la criminologie. L’étude des violeurs et des assassins ! C’était plus qu’étonnant, mais bon, c’était ton choix. Je l’ai accepté. Mais voilà que tu t’engages dans la police !


      Anémone voulut répliquer, mais, poursuivant sur sa lancée, sa mère ajouta :


      — Qu’est-ce que j’aurais pu dire ? Je ne suis que ta mère… De toute façon, tu ne m’aurais pas écoutée. Quelle spécialité as-tu choisie ? Tu aurais pu t’impliquer auprès des femmes violentées, ou des jeunes en difficulté. Il y avait plein de possibilités. Mais tu as choisi le milieu des assassins ! Ma parole, tu es complètement folle !


      Anémone laissa exploser sa frustration :


      — Je ne suis pas folle ! Quand vas-tu enfin me laisser tranquille avec mes choix ! J’ai presque trente ans ! Plutôt que de me balancer tes vacheries en me comparant avec ma cousine, tu devrais plutôt essayer de m’appuyer ! Mais tu as honte de moi devant ta famille. T’aurais tellement aimé que je sois médecin ou avocate. Comme mes cousins et mes cousines, cette bande d’imbéciles prétentieux !


      — Je t’interdis de parler ainsi de ma famille !


      — Ah oui ! Quelle belle famille tu as ! Qu’ont-ils fait pour nous aider quand nous nous sommes retrouvées seules et sans argent ?


      Devant le silence embarrassé de sa mère, elle ajouta :


      — Ils n’ont jamais rien fait ! C’est toi-même qui me l’as dit !


      Rachelle Laurent voûta un peu plus les épaules.


      — Ils m’avaient souvent mise en garde contre ton père. Quand je me suis retrouvée ruinée par ma faute, ils n’ont pas eu envie de m’aider.


      Elle grimaça, puis conclut d’une voix amère :


      — J’ai mérité ce qui m’est arrivé.


      Anémone sentit sa colère fondre devant la douleur de sa mère. Elle s’approcha d’elle et lui entoura les épaules de ses bras, en disant doucement :


      — Ce n’était pas de ta faute. C’était celle de papa.


      — Quand tu l’appelles papa, ça me fend le cœur. Ce n’est qu’un lâcheur, qui nous a abandonnées.


      Anémone eut envie de lui raconter son rêve dans lequel son père lui était apparu, puis s’était dématérialisé, mais elle n’osa aborder le sujet.


      Rachelle Laurent servit de nouveau du vin, soupira lourdement, puis demanda :


      — Et ton coéquipier, que devient-il ?


      — Il est parti en congé de paternité.


      Rachelle Laurent fit une nouvelle grimace, puis répliqua d’un ton aigre :


      — Les hommes sont incapables de s’occuper des enfants. Ils sont égoïstes et irresponsables.


      Anémone sursauta, piquée par la remarque méchante de sa mère envers Louis.


      — Pourquoi dis-tu ça ? Tu ne le connais même pas !


      D’un air légèrement triomphant, sa mère assena sa réplique :


      — Parce qu’ils sont tous pareils, c’est tout ! Tu ne le sais donc pas ?


      Anémone accusa le coup, blessée par le souvenir de son dernier amant. C’était un homme marié, qui lui avait raconté qu’il était sur le point de divorcer. Les mois passaient, et elle s’informait régulièrement des étapes du divorce. Il se lançait alors dans une émouvante plaidoirie pour la stabilité émotive de ses enfants, ou parlait en termes compassés de la dépression de sa femme. Finalement, il l’avait laissée tomber dès que sa femme avait découvert le pot aux roses.


      Anémone lâcha, d’un ton désabusé :


      — Au moins, il n’a pas quitté sa famille.


      Anémone regretta ses paroles dès qu’elle aperçut le visage de sa mère se décomposer sous le chagrin. Elle voulut ajouter quelque chose, mais sa mère se leva prestement pour aller ranger la cuisine. Anémone termina son assiette pendant que sa mère se réfugiait dans un mutisme blessé.


      — Voyons, ne fais pas cette tête. C’est une remarque malheureuse, c’est tout.


      Affichant un air de victime, Rachelle Laurent plaçait les plats dans le lave-vaisselle en prenant bien soin de ne pas croiser le regard de sa fille. Anémone soupira de dépit. Elle aurait tant aimé que sa mère la plaigne, plutôt que de se réjouir de ses malheurs amoureux, renforçant ainsi sa propre amertume.


      Anémone se leva de table et annonça :


      — Je dois y aller, maman, j’ai du travail ce soir.


      Sa mère se retourna prestement pour demander :


      — Tu ne veux pas un dessert ? J’ai préparé un gâteau aux bananes, celui que tu préfères !


      — Merci, mais je n’ai plus faim, dit Anémone en ramassant son sac à main.


      — Quand vas-tu revenir ?


      — Je travaille beaucoup, tu sais. Je n’ai pas de temps à moi.


      Rachelle Laurent lui lança, d’une voix âpre :


      — Et tu n’appelles presque jamais !


      — Je t’ai appelée il y a deux semaines, plaida Anémone en l’embrassant sur la joue.


      Lorsqu’elles furent arrivées à la porte, sa mère l’embrassa à son tour. Puis, se rappelant quelque chose, elle dit précipitamment :


      — Attends une seconde.


      Elle partit vivement en direction de la cuisine pour revenir en brandissant un contenant de plastique.


      — C’est le gâteau que je réservais pour le dessert. Mange-le en pensant à moi.

    

  


  
    
      Chapitre 6


    


    
      Les véhicules du service technique avaient disparu, les banderoles de sécurité avaient été retirées et le seul indice du drame résidait dans la propreté inhabituelle du parc Disraeli qui avait été ratissé par les techniciens. Des enfants jouaient bruyamment dans la rue adjacente, mais les lieux demeuraient déserts, comme si les résidants n’osaient encore fouler le lieu macabre.


      Anémone avait l’intention de fournir à Stifer un rapport complet sur la personnalité de la victime. Elle avait déjà interrogé la famille de Claudia et désirait maintenant interroger les gens du quartier environnant le parc afin de compléter son portrait.


      Elle se rendit d’abord au premier duplex jouxtant le parc. Les portes demeurèrent closes, même si elle devinait des ombres derrière les fenêtres. Elle passa à la suivante. Une ménagère jamaïcaine répondit vaguement à ses questions, puis s’esquiva en prétextant un dîner sur le feu. Le gros homme en camisole qui la reçut à la porte voisine lui débita des propos incohérents ; son haleine empestait l’alcool. L’immeuble d’à côté arborait des panneaux de contreplaqué aux fenêtres. Elle n’osa y pénétrer et continua son périple.


      Une femme en pantalon rose et bustier mauve la reçut à la maison suivante. Elle se plaignit amèrement des rôdeurs et mendiants qui hantaient le quartier. La photo de Nancy entourée de Claudia et de Dahlia n’éveilla en elle aucun souvenir. Elle poursuivit Anémone de ses jérémiades jusque sur le palier et continua à blâmer la police alors qu’Anémone patientait devant les portes des logements adjacents, qui refusaient de s’ouvrir. La femme continua même à l’interpeller alors qu’elle marchait sur le trottoir. Des voisins assis sur leur balcon rentrèrent précipitamment en apprenant qu’elle était de la police. Personne ne répondit, par la suite, à ses coups de sonnette impatients.


      Estimant que ses recherches ne donneraient pas grand-chose dans ce quartier, Anémone décida de se rendre dans celui, tout près, où habitait la petite Hélène qui avait découvert le cadavre. Elle croisa en route un groupe de jeunes aux allures punk qui mendièrent à son passage. Elle les ignora, n’essayant même pas de les questionner. Elle supposa que l’intervention de Mancini et Bernard devait les avoir mis en colère, et elle décida d’attendre un moment plus propice.


      Elle fut de nouveau surprise par le changement d’ambiance quand on arrivait dans le quartier voisin. Les immeubles neufs montraient des façades pimpantes de briques roses, les arbustes des parterres s’alignaient en haies bien taillées, un petit parc agrémenté d’une fontaine trônait au milieu de la place. Seules quelques marques de graffitis nettoyés, sur les fondations de ciment, témoignaient de la présence de jeunes délinquants dans les environs. Quelques enfants jouaient innocemment sur le trottoir. Elle n’aperçut aucune prostituée hélant les automobilistes. Peut-être était-ce à cause de l’activité policière provoquée par la mort de Claudia.


      Anémone décida de concentrer ses efforts sur les cottages, estimant que les gens qui y résidaient devaient mieux connaître la vie de la rue que les habitants des tours à condominiums. On la reçut poliment, mais les premières approches ne donnèrent aucun résultat tangible. Personne ne reconnaissait les adolescentes de la photo.


      Au cinquième cottage, Anémone fut accueillie par une jeune femme vêtue d’un jean et d’un chemisier. Elle s’esclaffa quand Anémone se présenta.


      — Vous êtes policière ? Avec votre mise, je croyais que vous vendiez des produits de beauté.


      — Je peux vous recommander mon huile de bain, si vous le désirez. Mais je ne connais pas grand-chose d’autre dans le domaine.


      — Merci, je suis amplement pourvue. Je suppose que vous enquêtez sur cette pauvre adolescente qui s’est fait assassiner ?


      — Exact. Vous la connaissiez ?


      — De vue, seulement.


      — Est-ce que je peux vous poser des questions à son sujet ?


      — Bien sûr.


      — Puis-je connaître votre nom ?


      — Julie Clermont. Je suis infirmière.


      La jeune femme s’effaça pour laisser entrer Anémone. L’architecture de la maison était en tous points semblable à celle des Therrien, chez qui elle était allée la veille. Mais l’ambiance qui s’en dégageait était résolument féminine. Les murs brillaient de douces couleurs pastel, des rideaux de dentelle pendaient aux fenêtres et des bouquets de fleurs séchées trônaient sur des armoires de bois peint. La jeune femme conduisit Anémone jusqu’à une petite cuisine, où elle l’invita à s’asseoir.


      — Reconnaissez-vous ces jeunes filles ? demanda Anémone en présentant la photo.


      — Oui, ces deux-là, dit la femme en désignant Claudia et Nancy. Votre photo date de l’époque où elles vivaient à la maison, c’est ça ?


      — Oui, pourquoi ?


      Julie Clermont eut un air désabusé.


      — Des jeunes filles comme celles-là, j’en reçois tous les jours, à la clinique. Je suis habituée à les voir dépérir. Je les reconnais même si elles ont fondu de vingt kilos.


      — Où travaillez-vous ?


      — Je suis infirmière dans un centre de services sociaux. Je m’occupe des cas de maladies vénériennes. Il y en a beaucoup dans ce milieu. Les seringues contaminées sont un vecteur de maladie épouvantable.


      — Avez-vous déjà reçu ces jeunes filles à la clinique ?


      Elle pointa Claudia du doigt.


      — Non, mais j’aurais dû. Celle-là offrait des passes aux automobilistes.


      — Dans le quartier ?


      — Surtout dans les environs du parc où on a retrouvé cette pauvre fille.


      — Les avez-vous aperçues ensemble ?


      — Souvent. Elles semblaient très proches.


      — Leur avez-vous parlé ?


      Elle grimaça, en montrant le visage dur de Nancy.


      — Pensez-vous ! Cette fille mendie de façon tellement menaçante qu’on a peur de refuser.


      Elle haussa le ton pour ajouter :


      — Elle ne demande pas la charité, elle fait de l’extorsion. Je ne lui ai jamais rien donné !


      Anémone exhiba de nouveau la photo, désignant cette fois la jeune Dahlia.


      — Avez-vous déjà rencontré celle-là ? On la surnomme Gueule d’Ange. C’est l’amie des deux autres. Elle est en fugue depuis deux semaines.


      Julie Clermont examina le cliché avec attention.


      — Je l’ai aperçue en compagnie de ces deux filles. Je l’ai remarquée parce qu’elle a vraiment l’air d’un ange. Son surnom lui va bien.


      — Quand l’avez-vous vue ?


      — Il y a quelques jours, je ne sais trop.


      Ainsi, Dahlia avait renoué avec ses copines, se dit Anémone. Peut-être pourrait-elle la retrouver et la ramener à la maison. La mort de Claudia devait l’avoir apeurée. Où se cachait-elle, maintenant ?


      — Où croyez-vous que je puisse la trouver ?


      — Dans les squats, je suppose. Vous devriez commencer par l’ancien abattoir à volailles de la rue Pascal. Cet endroit semble très fréquenté. Je crois que les jeunes s’en servent comme lieu de rencontre.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dès qu’elle fut sortie, Anémone se buta à deux itinérants hirsutes et titubants qui grommelèrent une supplique en tendant une main misérable. Elle les ignora en refrénant un mouvement d’humeur. Elle détestait se faire demander la charité par des ivrognes. Elle aperçut alors Hélène Therrien sur ses patins à roulettes. Anémone lui envoya la main. Hélène s’arrêta à sa hauteur dans un crissement de roues de plastique. La fillette portait un casque bleu strié de bandes roses, ainsi que des protecteurs de mêmes couleurs aux coudes et aux genoux.


      — Tu m’as menti, dit doucement Anémone. Pourquoi ?


      Hélène se mit à déplacer ses patins dans un léger mouvement d’avant en arrière, en observant les environs d’un air embarrassé.


      — Tu connaissais Claudia, n’est-ce pas ?


      Hélène exhiba une moue qui ne l’engageait à rien.


      — Tu ne voulais pas le dire devant ton père, c’est ça ?


      — Faut que j’y aille.


      Anémone lui retint le bras alors qu’elle allait s’élancer.


      — Tu avais rendez-vous avec elle dans le parc ce matin-là, et tu l’as retrouvée morte. C’est ainsi que ça s’est passé ?


      La petite cligna des yeux, puis baissa la tête.


      — Je passais par hasard, pis je l’ai vue.


      — Raconte-moi encore comment tu l’as découverte.


      Elle releva le front d’un air frondeur.


      — Encore ! Mais je l’ai déjà fait !


      — Je sais. Raconte.


      Hélène soupira, l’air excédé.


      — Je patinais dans la rue quand j’ai aperçu une forme couchée dans le parc, je suis allée voir et…


      — On m’a dit qu’il y avait des itinérants qui couchaient là. Tu vas souvent les réveiller le matin ?


      Désarçonnée, la fillette ne répondit pas. Elle se mit à agiter nerveusement ses patins en un va-et-vient excité. Aux yeux d’Anémone, elle ressemblait à un oiseau picorant fébrilement le sol, entouré de prédateurs.


      — Qu’est-ce que ça t’a fait de découvrir Claudia, comme ça, morte dans le parc ?


      Une lueur d’angoisse brillait dans les yeux d’Hélène.


      — J’ai mal dormi hier, j’ai fait un cauchemar, répondit-elle d’une toute petite voix qui toucha Anémone.


      — Raconte-le moi. Si tu en parles, tu chasseras la peur.


      La petite secoua la tête, puis répliqua brusquement :


      — Une autre fois.


      Anémone acquiesça. Elle ne voulait pas la brusquer.


      — Tu étais vraiment seule dans le parc ?


      Soulagée d’éviter le sujet troublant de son rêve, Hélène répondit précipitamment :


      — Je me rappelle. Il y avait un mendiant qui quittait le parc quand je suis arrivée !


      — Peux-tu le décrire ?


      — Je l’ai vu de loin. Il avait des cheveux blancs, très longs, et une grosse barbe blanche.


      — Tu le connais ?


      — Il était loin, je ne l’ai pas reconnu.


      — Comment était-il habillé ?


      La fillette haussa les épaules.


      — Je sais pas, il avait l’air d’un mendiant. Ils se ressemblent tous.


      — C’est-à-dire ?


      — Ses vêtements paraissaient vieux et il traînait une valise.


      — De quelle couleur étaient ses vêtements ?


      — Il portait une chemise rouge.


      Était-ce le tueur ? pensa Anémone. Ou un témoin ? Elle se rappela que le médecin légiste avait décrit l’assassin comme un homme corpulent.


      — Était-il gros, fort ?


      — Je ne suis pas sûre.


      — Où étais-tu ?


      — Au milieu de la rue. Lui sortait du parc de l’autre côté. C’est pour ça que je ne l’ai pas bien vu.


      — Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant ?


      Hélène soupira, agacée.


      — Je ne m’en souvenais plus, c’est tout. J’étais tout énervée !


      — Essaie de te rappeler. Était-il vêtu de rouge clair ? Ou de rouge foncé ?


      — Foncé. C’était une chemise à carreaux.


      — Une veste de chasse, rouge et noire ?


      — Ça doit être ça.


      Un itinérant, âgé, barbe blanche, cheveux blancs, portant une veste de chasse, traînant une valise. On devrait pouvoir le retrouver.


      — Tu ne l’as jamais vu auparavant ?


      La fillette parut hésiter. Mentait-elle encore ?


      — Il était loin, je sais pas.


      Anémone inscrivit son numéro de téléphone personnel à l’arrière d’une de ses cartes professionnelles.


      — Si tu fais encore des cauchemars et que tu désires en parler, tu m’appelles. N’importe quand, même en plein milieu de la nuit. Ça va ?


      La petite contempla la carte, fascinée de voir le mot police écrit dessus.


      Puis elle se détourna pour filer d’une rapide glissade jusqu’au milieu de la chaussée, d’où elle s’élança comme une hirondelle au milieu de l’azur crevassé de la rue.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone continuait son tour de quartier quand une grosse voiture grise garée en dessous d’un vieil érable attira son attention. Le crépuscule l’empêchait de distinguer qui était assis à l’avant. Ce n’est qu’arrivée à quelques mètres qu’elle reconnut les silhouettes disparates du tandem Mancini-Bernard. Mancini, installé au volant, la salua d’un léger signe de tête après qu’elle eût cogné à la vitre. Bernard, la bouche pleine de frites graisseuses, émit un grognement qui ressemblait à une salutation quand elle prit place à l’arrière.


      — Salut !


      — Qu’est-ce que tu viens faire par ici ? demanda Bernard d’une voix peu amène.


      — Le lieutenant m’a demandé un portrait psychologique de Claudia. J’interroge les résidants du quartier afin de mieux cerner sa personnalité.


      — Oui, dit Mancini dans un soupir, encore sa fixation sur les filles.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


      Mancini expliqua, d’une voix triste :


      — Deux types ont enlevé sa fille il y a quelques années alors qu’elle revenait du cinéma. Stifer en est presque devenu fou. Il a pris une sabbatique durant laquelle il a mis la ville à l’envers afin de la retrouver. Ce fut peine perdue. On a découvert le cadavre de sa fille dans un bois quelques mois plus tard. Les assassins ont été condamnés à vie.


      Anémone demeura silencieuse, digérant l’horrible nouvelle. Elle comprenait maintenant les brusques réactions de Stifer. Elle imagina sa souffrance devant les jeunes victimes qui lui rappelaient son affreux souvenir.


      — On m’a parlé d’un immeuble abandonné qui servirait de quartier général aux sans-abri du coin, reprit Anémone d’une voix étouffée. C’est un ancien abattoir à volailles. Ça vous tenterait d’y aller ?


      — On est passés devant, dit Bernard. C’est tout en ruine. Y a rien à voir là-bas sauf des chiures de poules.


      — Vous êtes entrés ?


      Mancini glissa une main pour dégager la bretelle de l’appareil photo qui plissait sa belle cravate de soie ornée de somptueux perroquets multicolores.


      — On est occupés à prendre des photos.


      — C’est pour en faire don au zoo de la ville, grogna Bernard. On croque de belles images de drogués aux yeux en gelée, d’itinérants accoutrés comme des clowns et de punks à la face décorée de chaînes de motocyclette.


      — On va les montrer aux gars des stupéfiants, reprit calmement Mancini. Peut-être qu’ils vont reconnaître un trafiquant dans le lot. On commencera par là.


      — Vous ne disiez pas que c’était une simple affaire de prostitution ?


      — On a juste dit que c’était une affaire merdique, répliqua Bernard.


      Tout en essuyant délicatement sa large bouche tachée de sauce moutarde, Mancini précisa :


      — C’était une droguée qui se prostituait. On a essayé d’interroger les prostituées du coin, mais elles s’imaginent qu’on veut les arrêter et refusent de nous parler.


      — Si on allait à cet abattoir, je pourrais y interroger des jeunes pour vous. Mais j’ai besoin de protection.


      Mancini réfléchit quelques secondes, tandis que Bernard tirait de grands sifflements de pailles de son coca. Obéissant finalement à sa galanterie naturelle, le gros homme démarra le moteur en gratifiant Anémone d’un sourire bienveillant.


      — C’est d’accord. On t’ouvrira la porte.

    


    
       


      *


       

    


    
      L’abattoir était facilement reconnaissable à la raison sociale à demi effacée sur sa façade décrépite. Des panneaux de contreplaqué bouchaient les fenêtres. Les trois policiers descendirent de voiture et inspectèrent les alentours. Le lieu paraissait curieusement désert pour un quartier général de jeunes sans-abri. Ils contournèrent l’immeuble pour découvrir une porte à moitié défoncée. Bernard l’ouvrit d’un coup de pied, Mancini prit garde de se salir en frôlant la porte et Anémone les suivit en brandissant une lampe de poche.


      Ils avancèrent au travers de meubles renversés, d’amoncellements de briques et de cages rouillées pour parvenir jusqu’à un campement sommaire aménagé dans un recoin. Un sac de couchage fripé était étendu sur des cartons déchirés. Une vieille valise reposait à côté et des boîtes de conserve noircies traînaient autour des vestiges d’un feu de camp.


      — Belle place pour le camping, dit Mancini. Personnellement, je ne passerais pas mes vacances par ici.


      Anémone était étonnée par l’absence de traces qu’auraient dû laisser les rassemblements de sans-abri rapportés par l’infirmière.


      — L’escalier est là-bas, dit-elle en désignant une ouverture sombre percée dans le mur. Grimpons au deuxième.


      Anémone s’élança dans les marches, bientôt suivie des halètements poussifs du gros homme qui montait derrière elle. À l’étage, les détritus encombraient le sol, excepté un large cercle où des centaines de cierges s’étaient consumés. Le soleil couchant s’infiltrait par les lézardes des panneaux de contreplaqué, faisant scintiller une multitude d’éclats de verre. Les taches qui parsemaient les murs indiquaient qu’on y avait fracassé des centaines de bouteilles.


      — On dirait qu’on s’est payé une petite fête par ici, dit Bernard qui venait d’apparaître derrière eux.


      — Hum ! je n’aime pas cette odeur, commenta Mancini.


      Bernard hocha sa tête de fouine, l’air désolé.


      — Beaucoup de bière perdue, dit-il en examinant les éclats de bouteilles amoncelés au pied d’un mur couvert de taches mousseuses.


      — Ça sent autre chose, tu ne trouves pas ? demanda Mancini d’une voix insistante.


      Anémone se concentra sur les effluves âcres qui flottaient dans la pièce. Cela sentait la bière, la saleté, les ordures, mais aussi quelque chose d’autre, à la fois lourd et pénétrant, porteur d’émotions angoissantes.


      — Si on cherchait un peu ? demanda Mancini.


      Les deux inspecteurs s’égaillèrent et entreprirent de fouiller les lieux. Anémone s’y mit à son tour, espérant que les craintes qui l’assaillaient n’étaient pas justifiées. Elle avança avec précaution au milieu des éclats de verre, mimant une danse étrange afin d’éviter les troncs fondus des chandelles qui parsemaient le sol. Elle remarqua la présence de nombreux mégots, d’enveloppes de condoms déchirées, de bouteilles de vodka et de seringues.


      Elle parvint ainsi jusqu’à une charpente grossière qui avait été dressée dans un angle. La structure ressemblait à une maisonnée plate construite de panneaux de contreplaqué simplement calés sur des blocs de ciment. Elle balaya le dessous à l’aide de sa lampe de poche. Un amas grisâtre reposait dans le fond. Elle se faufila en dessous, avançant, à moitié courbée, d’une démarche de canard jusqu’à un vieux drap gris boursouflé. Le drap semblait cacher une forme recroquevillée. Un méchant frisson descendit le long de sa colonne vertébrale. Elle se sentit suffoquer. Un peu plus, se dit-elle, et les dents allaient lui claquer. Elle aspira un grand coup et tira sur le drap.


      — Là ! cria Bernard.


      Anémone sursauta violemment et se heurta la tête contre la toiture. Sa lampe de poche roula sur le sol, éclairant un amas de vêtements roulés en boule.


      — Anémone, où es-tu ? cria Mancini d’une voix inquiète.


      — Sous la structure ! répondit Anémone en étouffant un juron.


      Elle se frotta le dessus de la tête, puis éclaira sa main de sa lampe de poche. Pas de sang.


      — Qu’est-ce qui se passe ? cria Anémone.


      — Il y a un corps !


      Anémone examina le tas informe à ses pieds. Elle découvrit un bustier de cuir orné de chaînettes, un jean fendu près du pubis, et une petite culotte de soie rouge.


      — C’est une fille ? demanda-t-elle en hurlant.


      — Oui ! Comment le sais-tu ?


      Elle fourra les vêtements dans le drap et revint sur ses pas, prenant garde de ne pas se heurter la tête de nouveau. Elle se releva précautionneusement à l’arrivée, le dos endolori et la tête lancinante, et aperçut les silhouettes accroupies de ses coéquipiers, qui se découpaient à l’autre extrémité de la grande salle.


      Elle s’y rendit en hâte, traînant son baluchon derrière elle. Le faisceau des torches révélait une adolescente. Nue, hormis un cache-sexe de cuir orné de chaînes et de grosses bottes lacées, la jeune fille reposait sur le dos. Son crâne était rasé, son visage, constellé d’anneaux, et ses mamelons, piqués de chaînettes. Sa tête ensanglantée reposait contre un bloc taché d’une large flaque de sang séché.


      — Tu la connais ? demanda Bernard.


      Anémone hocha la tête, atterrée.


      — Nancy.

    

  


  
    
      Chapitre 7


    


    
      La génératrice emplissait l’air de vibrations stridentes tandis que les spots halogènes dévoilaient crûment la salle dans toute sa saleté. Les techniciens allaient et venaient entre les débris, traînant de grands sacs noirs qu’ils emplissaient d’indices cueillis au milieu d’immondices. Mancini pestait contre la chaleur dégagée par les projecteurs et interpellait sans arrêt les techniciens afin qu’ils arrachent un contreplaqué pour faire un peu d’air. Les techniciens de l’identité judiciaire refusaient avec hauteur, disant que les tourbillons risquaient de troubler la scène du crime. Bernard fumait cigarette sur cigarette et enfouissait ses mégots dans une bouteille de bière vide, comme s’il composait le message d’un fumeur naufragé.


      Anémone aperçut soudainement Stifer qui se dirigeait droit vers la victime sans jeter un seul regard sur sa droite ou sur sa gauche, traversant la salle de la même démarche furieuse qu’il avait empruntée lors de leur inspection de la scène du meurtre de Claudia. Le lieutenant s’arrêta devant la mince forme voilée devant laquelle il demeura immobile de longues secondes. Anémone alla à sa rencontre en compagnie des deux détectives.


      Ils le rejoignirent alors qu’il soulevait le drap mortuaire. Le glissement du tissu dévoila d’abord la tête rasée de Nancy, son visage constellé d’anneaux, sa nuque appuyée contre le bloc de ciment taché d’une large flaque de sang coagulé. Le geste lent de Stifer dénuda ensuite son cou à moitié tordu, ses mamelons décorés de chaînettes, son cache-sexe, ses jambes nues chaussées de lourdes bottes. Avec son crâne rasé et ses membres rigides, Nancy ressemblait à un mannequin sans perruque abandonné sur le sol.


      Stifer passa le drap à Bernard et se pencha au-dessus de la victime. Il bougea délicatement sa tête pour examiner le bloc de ciment qui l’avait tuée.


      — On n’a sûrement pas utilisé ce bloc pour la frapper, il pèse au moins cent kilos, dit Bernard de sa voix cassée. On l’a poussée, c’est sûr.


      Le lieutenant continua son inspection minutieuse du cadavre. Malgré sa raideur, Stifer le manipulait avec autant de délicatesse que s’il s’était agi d’un enfant naissant. Il en ausculta le cou, les membres, la poitrine, le souleva doucement pour examiner le dos, puis scruta le bout des bottes. Son inspection terminée, il se redressa en enlevant ses gants de plastique, qu’il fourra dans une poche de son veston.


      — Qu’en penses-tu ?


      Anémone s’était déjà préparée à répondre à cette question.


      — On a dû la pousser. Peut-être à la suite d’une bataille, ou d’une poursuite. Son accoutrement laisse croire qu’elle offrait à quelqu’un ses services sexuels. Le client devient donc le principal suspect.


      Stifer approuva d’un signe de tête.


      — Ses vêtements ?


      Bernard mit ses mains en porte-voix pour hurler :


      — Miron ! Apporte les loques !


      Le chef technicien s’empara d’un sac de plastique et s’empressa de venir les rejoindre. L’homme portait une veste noire au revers marqué identité judiciaire en grosses lettres blanches. Il était vêtu d’un jean et d’un t-shirt, et la visière de sa casquette était tournée vers l’arrière. Il tendit le sac à Stifer. Le lieutenant en extirpa un bustier de cuir, un jean fendu et une culotte de soie rouge.


      — Pas de pièces d’identité ?


      Anémone exhiba alors la photo du trio de jeunes filles.


      — Pas besoin. C’est elle : Nancy Montand.


      Stifer fixa longuement les visages souriants au milieu du cliché, tout en remettant les vêtements dans le sac.


      — On sait qui sont les autres ?


      — Celle-ci, c’est Claudia, dix kilos en plus. L’autre, c’est Dahlia Lazurre, surnommée Gueule d’Ange. Nancy et Claudia ont fugué à six mois d’intervalle. Gueule d’Ange s’est sauvée il y a deux semaines. On l’a aperçue dans ce quartier en compagnie des deux autres.


      Stifer s’empara de la photo, puis marcha d’un pas lent en direction de la structure. Le groupe s’engagea à sa suite. Stifer s’arrêta afin d’examiner les coulées de cire laissées par les cierges. Anémone s’aperçut que ceux-ci étaient de couleurs et de formats différents. Mais elle ne découvrit pas de signification particulière dans leur disposition. Certains avaient brûlé à même le sol, d’autres s’étaient consumés sur des blocs de ciment ou des débris divers. Stifer stoppa devant l’assemblage de madriers et de contreplaqués, puis grimpa dessus. Il arpenta la structure de long en large, l’examinant sous toutes les coutures. De retour au milieu, il se pencha et se mit à gratter le plancher.


      — Il y a du sang.


      Le chef technicien examina l’endroit à son tour.


      — Ça m’a tout l’air d’être du sang, en effet. On vérifiera s’il s’agit du même type que celui de la victime.


      Stifer s’approcha ensuite de l’extrémité de la structure, d’où il se mit à observer longuement la salle. Illuminé par les spots halogènes, il avait l’air d’un artiste en train d’imaginer un public invisible.


      — Ce doit être une scène, dit Mancini.


      — Pas de doute, dit Stifer en sautant sur le sol. Les cierges semblent avoir été placés pour éclairer cet endroit.


      Il s’accroupit pour scruter le dessous de la charpente avec sa lampe de poche. Le faisceau dévoila un amoncellement de débris divers reliés par des toiles d’araignée.


      — C’est là que j’ai trouvé les vêtements, dit Anémone.


      — Tu es vraiment allée là-dessous ? demanda Stifer d’une voix étonnée.


      Anémone se rappelait la peur qui l’avait saisie sous les planches, mais elle s’efforça de n’en rien laisser paraître. Stifer se releva lentement, puis examina de nouveau la photo du trio de jeunes filles.


      — Parle-moi d’elles.


      — Claudia provient d’une bonne famille, mais prise au dépourvu par ses frasques. On l’a décrite comme trop influençable. Ce qui ne l’a pas aidée, c’est son amitié avec Nancy. Nancy vendait de la drogue à l’école. Elle s’est fait renvoyer, a fugué, puis s’est retrouvée dans la rue. Claudia l’a suivie peu après.


      — Et cette Gueule d’Ange ?


      — Bonnes notes à l’école, pas de problèmes de comportement.


      Anémone sentit un frisson glacé descendre le long de son échine. Deux membres du trio de fugueuses s’étaient fait assassiner. Gueule d’Ange demeurait la seule encore en vie. Pour combien de temps ?


      Comme s’il devinait son trouble, Stifer voulut la rassurer :


      — Le fait qu’elle ait été amie avec les deux victimes est surprenant, mais pas encore inquiétant. Les meurtres ne paraissent pas reliés. Nous avertirons quand même l’escouade de la jeunesse à son sujet.


      Se tournant vers Miron, il demanda :


      — Autre chose ?


      — Il y a un campement au rez-de-chaussée. On y a trouvé des vêtements miteux, un sac de couchage et les restes d’un feu de camp. Pas d’indices pour identifier le campeur.


      — OK, alors rapport complet demain matin, huit heures.


      — Mais on devra y passer la nuit !


      — Quel est le problème, Miron ? Vous dormirez demain.


      Le technicien répondit, l’air écœuré :


      — Je n’ai pas assez de gars sous la main. Le lieutenant Vadnais les a tous réquisitionnés pour fouiller le parc Lafontaine à cause de l’affaire Millard.


      — Amasse de l’argent pour tes vacances : après vingt-quatre heures, on paie temps triple.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les banderoles de sécurité tendues entre les camions de l’identité judiciaire flottaient mollement sous un petit vent chargé d’odeurs fétides. Anémone marcha entre les ordures à la suite de Stifer qui s’engageait dans la rue. Le lieutenant s’arrêta à sa voiture. Il fit un signe à un spécialiste de l’identité judiciaire, qui s’approcha avec du café. Il brassa lentement le liquide brunâtre dans son verre de carton pendant qu’Anémone refusait d’un signe de tête le thermos que brandissait le technicien.


      — J’ai rencontré Hélène. Elle s’est souvenue d’un itinérant qui s’enfuyait du parc à son arrivée. C’était un homme, avec des cheveux blancs très longs, ainsi qu’une grosse barbe blanche. Il portait une chemise à carreaux, peut-être rouges et noirs, et il transportait une valise.


      — Elle le connaissait ?


      — Elle dit que non.


      — Passe la description à Mancini et dis-lui de le trouver.


      Les brancardiers sortirent de l’immeuble en transportant la jeune fille enveloppée dans un sac de plastique. Un murmure horrifié parcourut le groupe de ménagères et de jeunes massés le long des rubans.


      — On devrait se mettre à la recherche de cette Gueule d’Ange au plus vite, dit Anémone à Stifer.


      — Je manque de ressources. Déjà que je me bats contre Vadnais qui veut m’arracher des inspecteurs. Il faut espérer que l’escouade de la jeunesse la retrouvera d’ici peu.


      — Ils n’ont pas le temps de patrouiller les rues à la recherche d’une adolescente fugueuse ! J’ai travaillé assez longtemps à la DPJ pour le savoir ! C’est à nous de faire quelque chose !


      Stifer observa Anémone un long moment, comme s’il l’évaluait. Il trouve que je suis trop émotive, se dit Anémone. Que je prends les affaires de façon trop personnelle. On lui avait servi de telles remarques à la DPJ.


      — Le chef de police vient visiter l’escouade, dit Stifer en l’examinant toujours. Un meeting est prévu avec le capitaine Rochard et moi-même afin d’établir les priorités. Tu présenteras l’affaire des jeunes sans-abri devant nous. À toi de le convaincre.


      — Le convaincre ? Mais de quoi ?


      — D’engager des ressources dans l’affaire.


      — Mais comment ?


      — Il s’agit d’utiliser les ambitions de tes supérieurs pour les convaincre d’emprunter la voie que tu considères la plus juste. Tu n’as pas déjà fait ça ?


      — Très souvent, répondit Anémone en grimaçant, et je croyais sincèrement que je n’aurais plus à jouer ce petit jeu frustrant et imbécile.


      — Tu t’adresseras directement au chef. C’est lui-même qui a bombardé des universitaires comme toi au rang d’inspecteurs. Il sera enclin à t’écouter.


      Anémone s’interrogeait sur le sens de cette remarque quand elle aperçut Stifer grimacer en consultant sa montre.


      — Bon sang ! Il faut que j’aille chercher ma femme. Je suis encore en retard !


      Il grimpa dans sa voiture en vitesse.


      — Mais que dois-je dire ? Donnez-moi une idée !


      Stifer avait déjà démarré en trombe. Elle le vit brûler un feu rouge, virer sèchement et disparaître dans la nuit.

    


    
       


      *


       

    


    
      Grosse Lune dormait sur le divan près de la fenêtre. Anémone s’assit lourdement à ses côtés, projeta ses chaussures au loin et entreprit de gratter la vieille chatte entre les oreilles. Le félin ronronna comme une fournaise en la dévisageant de son regard à moitié aveugle. Après quelques minutes, Anémone se rendit à la cuisine où elle donna à manger à la chatte, puis se confectionna un sandwich.


      La présentation du lendemain l’angoissait. Le destin de Dahlia dépendait peut-être de son talent à convaincre ses patrons. Il existait une foule de raisons valables pour investir des ressources dans l’enquête, mais elle allait devoir trouver celle qui les ferait vibrer.


      En allumant son ordinateur, elle contint son envie de communiquer avec Justine. Elle aurait aimé partager son anxiété avec elle. Mais son temps était limité et elle risquait de le perdre dans une discussion. Les heures filaient trop vite sur Internet. Elle commença un texte en jetant quelques idées qu’elle remodela plusieurs fois avant de les détruire, puis recommença de nouveau. Elle imprima son document et le relut en se préparant un café. Ça n’allait pas. Sa démonstration ferait pleurer n’importe qui à chaudes larmes, mais laisserait froid un chef de police ambitieux et endurci.


      L’horloge indiqua bientôt trois heures du matin. Le bac de récupération débordait de pages imprimées, et Anémone était toujours à la case départ. Grosse Lune dormait sur la table, vautrée sur une feuille noircie d’idées inutiles. Anémone imagina soudainement Gueule d’Ange couchée sur de vieux journaux dans un squat, peut-être épiée par l’homme qui avait assassiné ses deux amies. Cette pensée horrible chassa sa fatigue. Elle se secoua. Il devait bien exister dans cette affaire un argument apte à secouer un chef de police.

    

  


  
    Mercredi


  


  
    
      Chapitre 8


    


    
      Mancini enfonçait une pièce de un dollar dans la machine à café sous l’œil morne de Bernard, accoudé au comptoir. Le costume aux plis impeccables de Mancini contrastait avec ses traits boursouflés par la fatigue. Les traits plissés de Bernard, par contre, s’harmonisaient mieux avec ses vêtements défraîchis. Quelques inspecteurs de l’équipe de Vadnais sirotaient lentement leur café en discutant d’une voix lasse de leurs battues nocturnes dans le parc Lafontaine. À leurs commentaires, Anémone conclut qu’il y avait tellement de policiers dans les parages du parc que personne n’osait s’y montrer.


      Toute l’escouade semblait sortir des limbes, et Anémone croyait ne pas faire exception. Elle s’approcha de ses collègues d’un pas lourd et se fit couler un café.


      — Comment ça s’est passé ? demanda-t-elle à Mancini.


      — J’ai visité tous les refuges d’itinérants de la ville, répondit le gros homme avec une grimace. J’ai bien trouvé quelques types à la barbe et aux cheveux blancs, mais personne qui portait une chemise à carreaux. Ceux qui étaient assez sobres pour répondre à mes questions ont tous nié avoir déjà mis les pieds dans le parc Disraeli. Je suppose qu’ils se sont passé le mot et que personne ne veut de problèmes.


      — Et toi, Lucien ?


      Le détective toussota fortement, puis se mit à ricaner d’une voix caverneuse.


      — Quand j’ai quitté l’abattoir, les techniciens en étaient à remplir leur trente-septième boîte de débris et d’ordures. J’espère ne pas être là quand ils vont déballer tout ça.


      — Aucun indice sérieux ?


      — Bah ! on verra bien. Miron connaît son travail.


      La secrétaire de l’escouade apparut soudainement dans la salle de repos, l’air très agité.


      — Anémone, on te demande dans le bureau du capitaine ! Le chef de police y est en conférence avec les officiers. Il ne faut pas les faire attendre. Vite !


      Anémone sentit sa nervosité engourdie par la fatigue se réveiller brutalement. Elle déposa son café à peine entamé et s’empressa de la suivre. Elles traversèrent la grande salle, passant à côté de Claudine Maurois qui martelait des directives au téléphone. Elles s’engagèrent dans le corridor menant aux bureaux des officiers, jetant au passage un coup d’œœil aux affiches coiffées du slogan ensemble contre le crime et montrant des policiers entourés de jeunes familles, de couples d’homosexuels et de bandes de jeunes.


      La secrétaire frappa quelques coups déférents à la porte du capitaine, puis l’ouvrit à moitié pour laisser passer Anémone. Quatre officiers se trouvaient autour d’une table dressée près de la fenêtre, sirotant des cafés. Un bel homme imposant, aux tempes argentées, sanglé dans un uniforme impeccable, touillait son café en commentant une partie de golf devant l’auditoire attentif que constituaient Rochard et Vadnais. Stifer, qui semblait écouter d’une oreille distraite, quitta le groupe pour venir accueillir Anémone.


      — Tu as pris un café ?


      — Je viens à peine d’en abandonner un.


      Le lieutenant la gratifia d’un sourire las. Il était vêtu d’un veston bleu marine, d’un pantalon marron et de sa cravate aux couleurs écossaises. Elle lui fut reconnaissante de ne pas s’informer de l’argumentation qu’elle allait utiliser. Sa nervosité était suffisamment grande. Stifer, lui, paraissait curieusement calme, peut-être même un peu déprimé.


      Se sentant observée, Anémone se détourna et rencontra le regard du chef de police. Celui-ci la dévisageait avec curiosité, comme s’il tentait de se rappeler les circonstances dans lesquelles ils se seraient rencontrés. Elles n’existaient pas. C’était la première fois qu’elle le voyait. Rochard l’observa à son tour, imitant son supérieur. Le capitaine était le même homme rondelet que celui qu’on voyait en compagnie de golfeurs ou de policiers sur les photos qui tapissaient les murs du bureau. Il portait des lunettes à monture d’écaille, un costume gris et une cravate rayée. Il n’avait adressé à Anémone que de maigres paroles depuis son arrivée à l’escouade. En ce moment, il semblait attendre l’avis de quelqu’un, avant de se décider à lui souhaiter la bienvenue. Quant à Vadnais, il la fixait d’un air carrément rébarbatif qui contrastait avec l’attitude déférente qu’il montrait quelques secondes plus tôt envers son chef.


      Elle servit à tous son sourire le plus professionnel.


      — Anémone Laurent, mon assistante, dit Stifer.


      Anémone s’avança pour serrer la main que lui tendait Hugues Germain, l’homme qu’elle devait convaincre. La poigne était chaude et solide.


      — Bienvenue parmi nous, détective Laurent.


      — Merci, mon commandant.


      Le chef détailla sa mise, l’air appréciateur. Anémone avait choisi pour l’occasion un ensemble bleu foncé, joli mais sérieux, agrémenté d’un foulard jaune canari. Comme pour répliquer aux épinglettes de l’escouade que portaient les officiers, elle avait piqué à son revers une étoile dorée rehaussée de pierreries.


      — Le détective Laurent nous présentera un rapport sur l’affaire des jeunes sans-abri, dit Stifer.


      — Ah oui ! cette malheureuse histoire, répondit le chef avec un air de gravité étudié qu’arborent les directeurs de salons mortuaires.


      Le chef de police avala une large rasade, ce qui sembla immédiatement noyer sa peine. Il se tourna ensuite vers Vadnais et lui dit, d’un ton jovial :


      — Michel ! Je t’ai trouvé sensationnel à la télé. Tu as traité le sujet sans trop faire d’éclats. Du beau travail !


      Le visage du lieutenant s’illumina d’un sourire épanoui.


      — Les journalistes ont tout fait pour me faire déraper ; j’ai dû patiner !


      Le chef hocha la tête avec indulgence, comme si les journalistes avides de scandales lui rappelaient ses petits-enfants turbulents, puis il s’adressa à Rochard d’un ton décidé :


      — Il faut qu’il y ait davantage de nos policiers qui passent à la télé. C’est aussi bon pour l’image du service que les rondes à pied. Les gens ont l’impression que la police entre chez eux. Alors, on commence ?


      Les officiers s’empressèrent de prendre place autour de la table près de la fenêtre. D’un ton paternel, Hugues Germain invita Anémone à s’asseoir et à présenter son rapport. Trop nerveuse, Anémone préféra demeurer debout. Elle s’éclaircit la voix, puis entreprit de décrire brièvement les deux affaires, en commençant par la personnalité des victimes : deux filles de bonne famille, originaires du même quartier, amies depuis l’enfance et qui avaient fugué à quelques mois d’intervalle. Elle narra ensuite leur histoire comme elle se l’imaginait : tourmentées par les démons de l’adolescence, les deux jeunes filles s’étaient retrouvées dans la rue, où elles s’étaient fait happer par un souteneur sans scrupule. Droguées, elles avaient terminé misérablement leur vie en se faisant assassiner.


      Elle fit circuler la photo du trio de jeunes filles, expliquant que celle de droite, surnommée Gueule d’Ange, avait rejoint ses amies deux semaines plus tôt et qu’on était sans nouvelles d’elle depuis.


      Elle fit une pause pour constater l’effet que son introduction avait produit sur son public. Le regard du capitaine Rochard s’embuait d’ennui, tandis que celui du chef paraissait voguer irrésistiblement vers ses jambes effilées. Vadnais jouait distraitement avec sa montre. Stifer examinait la photo des adolescentes d’un air trouble, peut-être en proie à de douloureux souvenirs.


      Anémone décida de laisser filer un long silence. Surpris par cette interruption dans le discours, les hommes reportèrent leur attention sur elle. Elle haussa alors légèrement le ton pour entrer dans le vif du sujet.


      — Ces affaires sont extrêmement importantes, messieurs, parce qu’elles sont intimement liées. D’abord par l’amitié que se portaient ces jeunes filles, mais surtout par le désespoir qui les avait enchaînées l’une à l’autre. Le désespoir qui pousse des jeunes à vivre sans le sou, sans un toit sur la tête, à vendre leur corps à des inconnus et à se droguer pour oublier. Le désespoir qui les transforme en proies faciles pour tous les vampires qui hantent les rues, prêts à leur voler leur vie.


      Elle fit une nouvelle pause et cette fois fixa les quatre hommes droit dans les yeux, à tour de rôle, en terminant avec le chef de police. Puis elle conclut avec force :


      — Nous devons montrer aux jeunes que nous sommes à leurs côtés. Ils ne doivent pas se sentir oubliés. D’ailleurs, le public attend un tel geste. Chaque citoyen de cette ville, j’en suis sûre, connaît un jeune en difficulté dans son entourage. Les citoyens se sentent désemparés devant le phénomène. Ils ne savent vers qui se tourner. Occupons-nous des jeunes et lançons ainsi un message à la population. La police est de leur côté. La police s’occupe de leur famille.


      Il y eut un moment de lourd silence. Un peu mal à l’aise, Rochard et Vadnais reluquaient discrètement leur supérieur. Stifer demeurait sans expression. Anémone se demandait anxieusement si le ton déclamatoire de son exposé les avait indisposés. Peut-être avait-elle trop martelé son message.


      Le chef leva sa belle tête argentée dans sa direction.


      — Voilà un discours que je suis heureux d’entendre, dit-il d’un ton enthousiaste. C’est pour ça que j’ai fait engager des spécialistes en sciences humaines dans le service ! Parce que je voulais humaniser la police ! Ce topo sur le désespoir de nos jeunes est excellent. Êtes-vous prête à le refaire devant les caméras de la télé ?


      — Bien sûr, commandant, répondit Anémone, légèrement interloquée.


      — Je crois que nous devrions d’abord donner un gros coup pour résoudre l’affaire Millard, dit Vadnais. Quand elle sera résolue, nous nous appliquerons à solutionner l’affaire de ces jeunes sans domicile fixe.


      — Nous enquêtons dans un milieu difficile, intervint Anémone. Dans une semaine, beaucoup d’itinérants auront quitté le quartier. Nous devons nous attaquer à ce dossier tout de suite.


      — Ce peut être dangereux de médiatiser cette affaire de sans-abri, dit Vadnais. On risque de s’embourber et nous aurons l’air fous.


      — L’enquête produira des résultats, intervint durement Stifer, comme toutes celles que je mène.


      — Allons, Julien, dit Vadnais sur un ton ironique, tu crois vraiment arrêter quelqu’un dans cette histoire ? Regarde les statistiques : tu n’as pas plus de cinq pour cent de chances de trouver le coupable dans une telle affaire. Si tu mènes les deux enquêtes de front, tu multiplies par deux les risques d’insuccès.


      — Cette affaire n’est pas aussi facile que celle de l’animateur télé, je te le concède, dit Stifer d’un ton narquois, mais nous la résoudrons.


      Piqué au vif, Vadnais rougit. Il allait répliquer, quand le chef prit la parole :


      — Écoute, Michel, je peux détacher cinq gars affectés à la patrouille pour t’aider dans ton enquête.


      — Ça ne va pas ! s’écria Vadnais. Il me faut de vrais inspecteurs !


      — Tu veux des types d’expérience comme Mancini et Bernard juste pour sonner aux portes ? tonna Stifer. Des gardiens de parking feraient parfaitement l’affaire !


      Le capitaine, qui s’était jusque-là réfugié dans un silence prudent, se tourna vers Anémone pour lui ordonner d’une voix autoritaire :


      — Merci, détective Laurent, vous pouvez disposer.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone était consciente d’avoir donné le meilleur d’elle-même et se sentait apaisée. Que ces loups se mangent maintenant entre eux. Elle n’avait pas apprécié la suggestion du chef de s’adresser aux médias, mais s’il était nécessaire de passer par ce cirque pour faire avancer l’enquête, elle n’allait pas s’y objecter. Parvenue à son bureau, elle entreprit d’effectuer des recherches sur Nancy dans la section des adolescents disparus de la banque de données. Tout en naviguant entre les dossiers, elle fut attristée par le nombre de cas rapportés. Elle en dénombra plus de trois cents depuis le début de l’année dans la seule ville de Montréal.


      Elle dénicha finalement le dossier de Nancy. La jeune fille avait fugué une année plus tôt. Elle avait été par la suite arrêtée pour un vol à l’étalage, puis confiée à la garde de ses parents à cause de son statut de mineure. Elle s’était enfuie de nouveau deux semaines plus tard. Il n’y avait pas d’autres informations à son sujet, jusqu’à ce qu’on la retrouve gisant dans une mare de sang dans un ancien abattoir à volailles, le jour suivant l’étranglement de son amie Claudia dans un parc tout proche.


      Anémone allait chercher le dossier à l’imprimante quand elle fut hélée par Mancini, planté devant le bureau de Stifer, dont la porte était largement ouverte. Lorsqu’elle entra dans la pièce, les deux sergents étaient assis devant Stifer. Ce dernier lui demanda impatiemment de fermer la porte derrière elle. Dès qu’elle fut close, il lâcha, dans un soupir excédé :


      — Vadnais a envie de piger dans notre groupe de détectives comme un boulimique dans un bol de bonbons ! Quel abruti ! Il n’est pas satisfait d’avoir la moitié de l’escouade qui caracole dans la ville comme une bande de poules sans tête, voilà qu’il en veut plus !


      Il fit une pause afin de se verser une tasse de café. Anémone remarqua l’air attentif de Bernard et de Mancini qui attendaient la suite du discours. De toute évidence, ils craignaient comme la peste d’être transférés dans l’équipe de Vadnais. Stifer prit son temps pour sucrer son café.


      — Heureusement, sa demande a été rejetée. Mais on lui donnera quand même trois officiers de la brigade des mœurs.


      Les deux hommes se détendirent.


      — C’est une idée géniale, fit Bernard en rigolant. Des gars des mœurs pour farfouiller dans ce beau scandale, c’est Vadnais qui doit être content !


      — Vous devez une fière chandelle à Anémone, dit Stifer. Vadnais vous avait tellement dans sa poche qu’il pouvait vous manipuler comme de la petite monnaie. Je n’avais pas réussi à convaincre le chef qu’il fallait vous garder pour l’affaire des jeunes sans-abri. C’est l’exposé d’Anémone qui a fait pencher la balance.


      — C’est trop, grogna Bernard, on va se sentir gênés.


      — On en est quitte pour quelques visites de taudis supplémentaires, soupira lourdement Mancini.


      — Pour cela, il y a un prix, dit Stifer. On devra faire une bonne publicité à l’affaire. Le chef a bien aimé le topo d’Anémone sur le désespoir des jeunes. Il a dit, et je cite : « Faudra qu’Anémone soit aussi convaincante à la télé. »


      — Ce ne devrait pas être difficile puisque ce désespoir est réel, répliqua Anémone en se demandant pourquoi certaines gens se montraient tellement cyniques.


      — Une reporter te contactera bientôt et tu feras le suivi régulier de l’enquête avec elle. Bon, on a des nouvelles de l’autopsie de Nancy.


      Le lieutenant brandit un anneau dans le sac de plastique pour le présenter à la ronde :


      — Nancy le portait à une des grandes lèvres. Il est identique à celui de Claudia.


      Mancini scruta le bijou d’un air curieux, puis le passa à Anémone qui le fit rouler sans sa main. Les hiéroglyphes gravés dans l’or pur donnaient une impression trouble de mystères immémoriaux.


      — Des éclats retrouvés dans le cuir chevelu montrent que le décès a été provoqué par le heurt du crâne contre un bloc de béton reposant sur le sol. Le corps présente aussi quelques contusions, à la suite d’une chute brutale. Nancy est donc morte d’une violente commotion cérébrale. Elle ne présente pas de traces de viol apparentes. Difficile de dire s’il s’agit d’un meurtre ou d’un accident. Lucien, qu’a-t-on trouvé dans l’abattoir ?


      — Beaucoup de bouteilles de bière fracassées un peu partout. Elles semblaient avoir été projetées à partir du centre de la pièce, près de la structure qui paraissait servir de scène. On a aussi ramassé des centaines de mégots de cigarettes, des vêtements, quelques bottes, des joints et environ cent cinquante cierges. On peut penser qu’il y a eu là un méchant party.


      — Et le campement au rez-de-chaussée ?


      — On y a trouvé une valise emplie de vêtements miteux, ainsi que trois bouteilles de gin vides. On a aussi recueilli les restes d’un repas de brochet.


      — Ce poisson n’est pas vendu dans le commerce, s’étonna Mancini. On a dû le pêcher, peut-être dans le fleuve. Notre campeur serait donc un pêcheur.


      — Curieux, ça. Bon, continuez à chercher l’itinérant, puis interrogez les jeunes sans-abri du quartier sur le party qui a eu lieu dans l’usine. Anémone, je peux te dire un mot ?


      Anémone fut surprise du ton respectueux que Stifer avait employé. Les inspecteurs partis, le lieutenant l’observa quelques instants, puis dit :


      — J’ai apprécié ta présentation de ce matin. J’ai beaucoup d’inspecteurs habiles sur le terrain, mais bien peu qui soient capables de convaincre un chef de police.


      Anémone se sentit curieusement gênée.


      — Je ne voulais pas que l’enquête avorte, dit-elle finalement ; cette Gueule d’Ange est sûrement en danger.


      — Ce qu’il fallait, c’était garder l’enquête ouverte, et tu as réussi. Nous ferons tout pour la retrouver.


      Il parut chercher ses mots, puis reprit, l’air légèrement gêné.


      — Écoute, je suis très occupé. Normalement, je t’aurais accompagnée pour annoncer la mort de Nancy à sa famille, mais je suis vraiment débordé. Ça te dérangerait d’y aller seule ?


      L’attitude de Stifer ne semblait pas être celle de quelqu’un cherchant à esquiver une tâche désagréable, mais plutôt celle d’un supérieur accordant une marque de confiance à un collaborateur.


      — Ça va, soupira Anémone. Je m’en occupe.

    


    
       


      *


       

    


    
      Aucun enfant ne jouait dans la rue silencieuse et ombragée dans laquelle Anémone engagea sa voiture. Elle se gara devant un large bungalow flanqué d’un double garage. Le jardin propret et impersonnel qui entourait la demeure révélait un entretien professionnel. Une grosse voiture américaine brillait au soleil dans l’allée. Anémone coupa le contact et contempla la maison d’un air morose. Au téléphone, Pierrette Montand n’avait pas semblé surprise que la police désire la voir au sujet de sa fille. Elle n’avait même pas demandé si on l’avait retrouvée. Anémone imagina qu’elle devait s’attendre à une nouvelle frasque de la part de Nancy. L’annonce de sa mort allait lui donner tout un choc.


      Une allée de pierraille rose l’amena à une large porte cochère dont le style détonnait curieusement avec l’allure moderne de la maison. Une femme blonde dans la cinquantaine vint lui ouvrir. L’épaisse couche de maquillage qui couvrait son visage suggérait une lutte sans merci contre les rides. Elle portait une robe fleurie et était chaussée de pantoufles roses. Anémone se présenta et la femme, d’une voix pâteuse, l’invita à passer au salon. En la croisant, Anémone huma des effluves d’alcool.


      L’air ennuyé, Pierrette Montand prit place sur un large divan de cuir rouge et tendit une main molle en direction d’un fauteuil installé près d’un gros foyer en brique. Anémone refusa d’un signe de la tête. Elle s’éclaircit la gorge, puis annonça :


      — Nous avons trouvé le corps de votre fille dans une usine désaffectée. Elle est morte à la suite d’une chute sur la tête.


      L’épais maquillage de Pierrette Montand parut se figer, comme si elle avait été submergée par une immense vague de froid intérieur. Après un long silence, elle s’empara d’un gros briquet d’argent et s’alluma une cigarette. Elle en tira une large bouffée, puis, sans se soucier d’Anémone qui attendait debout, alla prendre une bouteille de vodka dans un meuble d’acajou. Elle s’en versa une grande rasade dans une tasse de thé qui traînait sur la table, puis l’avala d’un trait. Elle revint ensuite vers Anémone d’un pas chancelant.


      — Assoyez-vous, je vous prie.


      La voix était rauque et creuse. Anémone prit place dans un gros fauteuil de cuir rouge.


      — Nous enquêtons afin de déterminer s’il s’agit d’un accident ou d’un meurtre. Pourrais-je vous poser des questions au sujet de votre fille ?


      Les yeux de Pierrette Montand, curieusement secs, étaient brillants de fièvre au milieu de son visage figé dans l’épais maquillage.


      — Je ne sais pas ce que je pourrais vous dire. Elle n’habitait plus ici.


      — Elle était l’objet d’une recherche pour fugue, est-ce exact ?


      — Oh ! mais je l’ai revue depuis.


      — Dans la rue ?


      — Oh non ! Ici même.


      — Elle désirait revenir à la maison ?


      — Elle voulait de l’argent. Encore plus d’argent !


      — Quand ?


      — Il y a environ deux mois. C’est la troisième fois qu’elle venait pour cette raison. Elle en voulait toujours plus !


      — Pourquoi faire ?


      — Parce qu’elle se droguait, je suppose. J’ai dû faire changer mes serrures et installer un système d’alarme. Tout ça pour me protéger de ma propre fille !


      — Combien lui avez-vous donné ?


      — Au moins neuf mille dollars.


      Elle se cacha soudainement le visage dans les mains et ses épaules tremblèrent comme si elle était sous l’effet de gros hoquets convulsifs. Après de longues minutes, elle soupira lourdement, puis releva la tête.


      — Je lui ai toujours tout donné ! Elle n’étudiait pas, ne travaillait pas, mais demandait toujours, encore et encore ! Ça n’arrêtait jamais ! Quand je lui ai finalement dit non, elle a quitté la maison en m’envoyant au diable.


      Subitement, elle se mit à pleurer. Ses larmes creusèrent de profonds sillons dans son maquillage.


      — J’avais tellement peur d’elle ! La nuit, je rêvais même qu’elle me tuait !


      Anémone la contempla d’un air effaré.


      — Vous avait-elle menacée ?


      — Quand elle venait quémander de l’argent, elle faisait peur à voir. Avec son crâne rasé, ses grosses bottes, ses bijoux horribles dans le visage et ses yeux fous, mon Dieu ! Ma fille !


      Elle inspira profondément, puis reprit :


      — Lorsque je refusais de lui donner de l’argent, elle jouait sans arrêt avec sa chaînette autour de son cou, en me regardant d’un drôle d’air. Elle me faisait peur !


      — Ça se terminait comment ?


      — Je lui donnais de l’argent pour qu’elle s’en aille.


      — Posiez-vous des conditions à ces dons ?


      — Des conditions ? Je voulais juste qu’elle s’en aille !


      — En avez-vous parlé à son père ?


      Elle parut surprise de se faire poser une telle question.


      — Son père ? Il m’a abandonnée, comme ma fille. Tout le monde m’abandonne.


      — Où vit-il ?


      — Je ne sais pas, il voyage.


      — Comment se comportait Nancy durant son enfance ?


      — Elle avait un caractère difficile, mais, bon, c’était comme ça. Elle faisait tout le temps des cauchemars. J’en ai passé des nuits debout à la bercer, vous savez. Je me suis tellement fait du souci pour elle. Je lui ai tout donné, tout le temps, mais elle ne m’en a jamais été reconnaissante. Il lui en fallait toujours plus.


      Anémone exhiba la photo du trio de jeunes filles, avec Nancy au milieu.


      — Vous les reconnaissez ?


      — Ce sont Claudia et Dalhia, des amies d’enfance.


      — Pourquoi croyez-vous que Claudia s’était enfuie ?


      — Pour rejoindre Nancy, je suppose.


      — De quel type était leur relation ?


      — Claudia était comme la petite sœur de Nancy. Elle lui obéissait au doigt et à l’œil.


      — Et Gueule d’Ange ?


      — Gueule d’Ange ? Ah oui ! c’était le surnom de Dalhia. Eh bien, elle était différente. Elle avait un bon caractère et elle réussissait très bien à l’école.


      Elle ajouta, sur un ton démontrant qu’elle n’avait pas encore avalé l’affront :


      — Sa mère lui interdisait de voir ma fille.


      — Obéissait-elle ?


      Elle répondit d’un ton dépité.


      — Je suppose. C’est bête, parce que j’aurais aimé qu’elle ait une bonne influence sur Nancy.


      — Gueule d’Ange a fugué il y a deux semaines.


      Pierrette Montand parut fort étonnée.


      — Qu’est-ce qui se passe avec cette jeunesse ? C’est terrible.


      — Auriez-vous une idée de la raison de cette fugue ?


      — Aucune. C’est bien la dernière fille que j’aurais imaginée fuguant.


      — Est-ce que Nancy aurait pu avoir des ennemis ?


      Pierrette Montand s’esclaffa d’un rire amer.


      — Avec la vie qu’elle menait, sûrement !


      — Que voulez-vous dire ?


      — Vivre dans la rue, s’affubler de ces vêtements horribles, menacer même sa propre mère. Quelle horreur !


      — Elle était fille unique ?


      — Oh oui ! Une enfant aussi difficile, c’était déjà beaucoup !


      Anémone, qui trouvait l’entretien de plus en plus pénible, décida d’y mettre fin. Elle déposa sa carte professionnelle sur une table basse.


      — Eh bien ! merci. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à m’appeler.


      Elle retourna à sa voiture. Dans l’allée, la pierre rose craquait sous ses pas. La vie est vraiment dure, songea Anémone. En démarrant, elle pensa à l’espoir déçu que Pierrette Montand avait placé en Gueule d’Ange. Comment avait-elle imaginé qu’elle aurait pu avoir une bonne influence sur Nancy ? Elle avait sa propre vie à vivre, difficile comme toutes les autres, et elle se retrouvait seule à son tour, dans la rue.

    

  


  
    
      Chapitre 9


    


    
      Les maisons délabrées succédaient aux immeubles désaffectés. Un groupe de jeunes et quelques vieux itinérants patientaient sur les marches d’un triplex sur la devanture duquel était écrit Rosiers jaunes en grosses lettres.


      L’endroit était accessible par une porte vitrée sur laquelle était collé un dessin de facture naïve représentant un gros rosier jaune au tronc constellé d’aiguilles de seringues. La pièce d’accueil était meublée de bric-à-brac et une table de cuisine servait de bureau de réception. Sur les murs, des affiches donnaient de l’information sur les dangers du sida ou sur les lieux de distribution de nourriture.


      Une jeune fille aux cheveux roses, qui paraissait jouer le rôle de réceptionniste, contempla Anémone d’un air interrogateur. Toujours vêtue du tailleur classique qu’elle portait le matin même pour sa présentation, celle-ci jurait dans le décor. Elle s’identifia et demanda à rencontrer le responsable de l’organisme. La préposée à la réception parla quelques instants au téléphone, puis lui demanda de patienter quelques minutes.


      Anémone attendit debout. Des jeunes à l’allure dépenaillée et quelques adultes maigrichons occupaient toutes les chaises, en fumant des cigarettes. La porte s’ouvrit maintes fois devant d’autres jeunes aux accoutrements bizarres qui s’engouffraient directement dans le salon après avoir salué amicalement la réceptionniste. Ils semblaient de bonne humeur, hormis quelques individus au regard fiévreux qui passaient directement à la cuisine où on leur remettait des enveloppes de papier qu’Anémone imagina contenir des seringues.


      La commis à l’accueil l’invita finalement à monter à l’étage, où elle fut accueillie par un jeune homme aux cheveux longs, à la casquette retournée sur la tête et vêtu d’un jean et d’espadrilles. Cet accoutrement produisait un curieux effet chez cet homme qui avait largement dépassé la trentaine.


      — John Purcell, je suis le directeur du centre. En quoi puis-je vous aider ?


      — Détective Anémone Laurent, de l’escouade des homicides. J’enquête sur les deux jeunes filles trouvées mortes dans le quartier. J’aimerais vous poser quelques questions.


      Purcell la contempla d’un air grave.


      — Ah ! Venez donc par ici.


      Elle le suivit dans une petite pièce occupée par un énorme bureau encombré de dossiers, de journaux et de livres divers. Un ordinateur ronronnait. Des posters de groupes rock couvraient les murs. Purcell présenta Anémone à deux jeunes qui étaient avachis sur un vieux sofa défoncé. Ils répondirent par un silence méprisant et quittèrent la pièce sans demander leur reste. John ne parut pas s’en formaliser. Il expliqua, comme s’il s’agissait d’une évidence


      — Ils vous haïssent parce que la police les harcèle sans arrêt.


      Anémone, qui ne tenait pas à s’embarquer dans une discussion, lui offrit un regard neutre.


      — On peut quand même vous poser des questions ?


      — Bien sûr. Prenez place, dit John en désignant le divan nouvellement déserté.


      Anémone inspecta le meuble d’un œil inquiet. Elle n’avait pas envie de tacher son bel ensemble, qui lui avait coûté une fortune. Elle se trouvait ridicule de n’avoir pas songé à se changer après son meeting avec le chef de police. Voyant son embarras, Purcell libéra une chaise en empilant son contenu sur son bureau déjà surchargé et la posa devant elle.


      — Ça vous va comme ça ?


      Elle le remercia d’un sourire, puis s’assit avec circonspection. La vieille chaise tenant le coup, elle tendit à Purcell la photo du trio de jeunes filles.


      — Les reconnaissez-vous ?


      L’homme grimaça, puis opina de la tête.


      — Celle-ci, c’est Claudia, une cliente du centre. L’autre, je la connais simplement de vue. Je crois qu’elle s’appelle Nancy. La troisième, je ne sais pas qui c’est.


      — Qu’entendez-vous par « cliente » ?


      — Elle venait chercher des seringues.


      Anémone hocha la tête d’un air accablé.


      — Saviez-vous que Claudia se prostituait ?


      — Beaucoup de jeunes dans la rue vendent leurs fesses. C’est leur seul moyen de se payer de la drogue. On essaie de combattre la prostitution par la racine. S’ils arrêtent de prendre de la drogue, ils ne se prostitueront plus.


      — Connaissez-vous son souteneur ?


      John alla s’asseoir à son bureau.


      — La majorité des jeunes sans-abri qui se prostituent n’en ont pas.


      — Et Claudia ?


      John ne parut pas apprécier le ton inquisiteur de la question. Il avait un air pincé lorsqu’il répondit :


      — Si Je le savais, je ne vous le dirais pas. Nous ne pouvons pas nous mettre les souteneurs à dos, sinon, ils interdiraient à leurs filles de venir ici. Elles se piqueraient avec des seringues souillées et nous ferions face à une nouvelle flambée de sida.


      — Connaissez-vous ses anciens amis ?


      — Nous n’étions pas au courant de sa vie personnelle. Elle venait seulement chercher des seringues propres. Je ne la connaissais que de vue.


      — Que savez-vous de la fête qui aurait eu lieu il y a quelques jours dans l’ancien abattoir de volailles du quartier ?


      — L’édifice sert de club social aux jeunes sans-abri du coin. Je ne suis pas au courant d’un party qui y aurait eu lieu.


      Anémone lui lança un air exaspéré. Avec sa casquette retournée sur la tête, son interlocuteur ressemblait à un garçon prêt à engager une bataille de rue. Si un intervenant social me reçoit avec autant d’agressivité, songea Anémone, qu’est-ce que ce sera avec les sans-abri ?


      La porte s’ouvrit d’une secousse, laissant passer une jeune femme à l’air énergique, entièrement vêtue de mauve. Ses cheveux, très courts, brillaient d’un noir profond. De larges sourcils épais ombrageaient son regard vif.


      — Salut, John, je retourne au CLSC !


      Remarquant la présence d’Anémone, la jeune femme parut déconcertée par le sérieux de sa mise.


      — Vous êtes un parent ?


      Anémone se présenta.


      — C’est vous qu’on envoie enquêter sur ces événements épouvantables ? Je suis Cheyenne, faites donc un bout de chemin avec moi !

    


    
       


      *


       

    


    
      Deux jeunes hommes assis dans les marches avaient des regards hallucinés. Cheyenne les salua par leurs noms ; ils répondirent par des paroles confuses, puis demandèrent de l’argent. Cheyenne leur offrit plutôt sa carte professionnelle et les invita à passer au CLSC.


      — Claudia était très vulnérable, dit Cheyenne en posant ses bottillons sur le trottoir. Malgré sa vie dans la rue, elle était demeurée gentille et timide. C’est l’influence de sa copine Nancy qui lui était néfaste. Nancy était dure, très rebelle, et avait beaucoup d’influence sur les autres filles. Elle leur conseillait d’éviter les travailleurs de rue et, malheureusement, Claudia l’écoutait trop.


      — Vous saviez qu’elles étaient fugueuses, dit Anémone, Pourquoi ne les avez-vous pas fait arrêter ?


      — C’est une question délicate, répondit Cheyenne avec un air triste. On pourrait facilement argumenter que, si je l’avais fait, elle serait en vie aujourd’hui, mais ce n’est pas si sûr. Le travail de la police est de chercher les fugueurs, le nôtre est de les aider à se réintégrer dans la société. On ne peut faire ce travail contre leur gré. Il faut les convaincre de laisser cette vie volontairement. Mais si Je voulais vous parler, c’est qu’on a entendu dire qu’il y avait un rôdeur. Un type qui hanterait le quartier à la recherche de jeunes filles.


      — Qui vous a donné cette information ?


      — Ce ne sont que des bruits, difficiles à vérifier. Je croyais que c’était de la fabulation. Beaucoup de ces jeunes cultivent une certaine paranoïa. Mais deux morts en quelques jours, ça donne à réfléchir.


      — A-t-on des détails sur ce rôdeur ?


      — Non, mais Je vais me renseigner.


      Elles s’engagèrent dans la rue Amherst, et montèrent vers le nord. L’heure de pointe approchait, la rue s’emplissait d’une cacophonie de rugissements de moteurs et de bruits de klaxons. Elles longèrent la devanture d’une buanderie dans laquelle Anémone aperçut deux jeunes filles aux cheveux roses extirper des vêtements d’une grosse valise boursouflée. Anémone posa une question qui la tenaillait depuis le début de son enquête


      — Comment fait-on pour vivre seule, dans la rue, à quatorze, quinze ans ?


      On vit en groupe, dit Cheyenne. Pour ces jeunes, la tribu, c’est la survie.


      — La tribu ?


      — C’est la façon dont ils appellent leur groupe.


      — À quelle tribu appartenait Claudia ?


      — Je ne sais pas. Les liens se tissent et se dénouent très rapidement dans la rue.


      Anémone fouilla dans son sac et en tira un sac de plastique contenant un des anneaux d’or.


      — On l’a trouvé près du clitoris de Claudia. Nancy portait le même, au même endroit. Cela vous dit quelque chose ?


      — Le body-piercing est très à la mode dans la rue. Il sert parfois à certains rites d’initiation pour adhérer à un gang, ou à une tribu, si vous voulez. Les bijoux enfilés sur les organes sexuels sont très prisés. Mais il est difficile d’avoir des détails, les jeunes gardent les rites tribaux très secrets.


      Elles s’arrêtèrent à un feu rouge, où elles croisèrent un garçon très maigre accompagné d’une adolescente arborant trois anneaux à la lèvre inférieure.


      — Salut, Sylvie. Ça va ?


      — Vraiment pas. Je squattais par là-bas, dit la fille en désignant le quartier d’où elles arrivaient, et on m’a volé mon sac pendant que je dormais !


      — Passe au CLSC, on tentera de te dépanner.


      Le jeune homme inhala une longue bouffée de sa cigarette et toussa violemment.


      — Et la santé, Guillaume ?


      Le garçon haussa les épaules, dans une attitude fataliste.


      Ses cheveux ras et délavés lui donnaient l’air d’un mercenaire blanchi par la maladie. Anémone remarqua son teint affreusement pâle et sa dentition cariée. Cheyenne passa une main sur son épaule pour lui masser doucement le cou.


      — Tu devrais mieux prendre soin de toi, Guillaume.


      — Ouais, ouais, Cheyenne, je tiens le coup.


      Anémone leur montra la photo des trois amies, décidée à profiter de l’occasion pour les interroger.


      — Les connaissez-vous ?


      La jeune fille la dévisagea avec hostilité, puis se tourna vers Cheyenne.


      — C’est qui, celle-là ?


      — Anémone est une policière qui enquête sur les meurtres de Nancy et de Claudia, répliqua patiemment Cheyenne.


      — Un autre flic ! répliqua le garçon, agressif. De vraies mouches à marde !


      — On sait rien, ajouta la fille d’un ton hargneux.


      — J’enquête sur leur assassinat, dit Anémone calmement. Peut-être voudriez-vous…


      — Fais chier ! lui cria le garçon.


      Sans demander leur reste, les deux jeunes reprirent leur route.


      — Ne prenez pas ça personnellement, dit Cheyenne. Ils haïssent la police.


      — À tort ou à raison ?


      — Un peu des deux. C’est vrai que certains policiers les harcèlent sans raison, mais, enfin, la rue marginalise rapidement ceux qui y vivent et ils deviennent rapidement hostiles envers tout le monde. Guillaume a attrapé le sida après s’être piqué avec une seringue contaminée. Mais il refuse de se laisser soigner et il se drogue plus que jamais. C’est de la haine, mais envers lui-même.


      Anémone imagina Guillaume toussotant sur son lit de vieux journaux, pendant que Sylvie, hargneuse, cherchait qui pouvait bien lui avoir volé son pauvre sac. Les deux femmes cheminèrent ensuite un bon moment en silence. Puis elles arrivèrent devant le CLSC. Deux mendiants ouvraient pompeusement la porte du centre aux arrivants dans l’espoir de recevoir une obole dans leurs casquettes graisseuses. Anémone et Cheyenne échangèrent leurs cartes respectives au milieu de la foule dense et anonyme de la rue.


      — Je vous appellerai si j’ai du nouveau au sujet du rôdeur, dit Cheyenne.


      Anémone reprit lentement le chemin inverse. Ces jeunes qu’elle avait croisés lui rappelaient sa propre adolescence difficile. La fuite de son père avait laissé un trou béant dans sa vie familiale. Sa mère, sujette à la dépression, se plaignait sans arrêt et l’atmosphère à la maison était devenue irrespirable. À quatorze ans, Anémone avait décidé de fuir.


      Elle se souvenait parfaitement bien de ses préparatifs. Elle avait d’abord amassé un petit pécule en effectuant en cachette quelques travaux domestiques chez des voisines. Elle avait passé ensuite de longues heures à choisir les vêtements qu’elle emporterait dans sa petite valise. Enfin, elle avait soigneusement sélectionné le livre qui jouerait le rôle de compagnon dans sa fuite. L’Odyssée, d’Homère, lui avait paru fort opportun à l’époque. Puis un vendredi soir, alors que sa mère était sortie faire des courses, elle avait enveloppé quelques sandwichs et avait franchi la porte de leur logement pour ce qu’elle croyait être la dernière fois.


      Elle s’était présentée au terminus d’autobus une heure avant le départ pour Vancouver. Nerveuse, elle avait acheté son billet sous l’œil inquisiteur du préposé, puis était allée s’asseoir pour attendre le départ. Des hommes s’étaient mis à la reluquer avec insistance. L’un d’eux était venu prendre place à ses côtés et avait essayé d’engager la conversation. Anémone se sentait comme une souris devant le regard affamé d’un renard. Elle lui avait raconté une histoire imaginaire, disant se rendre en Colombie-Britannique pour y retrouver son père. L’homme n’avait pas semblé la croire. Il avait tellement insisté pour l’inviter à dîner qu’elle avait dû changer de siège pour s’en débarrasser. Elle se souvint qu’elle s’était alors sentie terriblement seule, et vulnérable.


      L’heure du départ était arrivée et elle avait observé, comme dans un rêve, la foule qui se présentait au quai d’embarquement pour Vancouver. Ses jambes flageolaient et sa bouche était horriblement sèche. Elle n’osait se décider à faire le saut. Elle avait entendu le dernier appel pour l’embarquement. Elle s’était levée difficilement, avait fait quelques pas, puis avait aperçu l’homme qui l’avait importunée ; il la dévisageait avec un sourire narquois. Cela avait fouetté son orgueil. Elle avait serré fermement la poignée de sa petite valise et s’était dirigée d’un pas décidé vers le quai. Elle se rappela fort bien le reflet que lui avaient renvoyé les portes vitrées : celui d’une adolescente au teint pâle, serrant pathétiquement sa valise et fixant, comme dans un rêve, le lourd autobus qui s’ébranlait sur le quai. Interdite, elle avait longuement contemplé les feux arrière du véhicule qui s’enfonçait dans la nuit.


      Elle venait de rater son bus.


      En passant devant un édifice délabré, Anémone songea que, par chance, les squats n’existaient pas encore à ce moment-là. Quand elle avait concocté ses plans de fuite, son but était de se rendre à Vancouver. Son départ lui semblait plus facile à cause de l’exotisme de cette destination. Mais quand elle s’était retrouvée seule à Montréal, sans endroit où aller, elle n’avait rien trouvé de mieux que de retourner chez elle. Elle avait caché sa petite valise sous l’escalier, puis était allée se réfugier dans sa chambre. Sa mère ne s’était jamais doutée de rien.


      L’attention d’Anémone fut soudainement attirée par un curieux couple devant la porte d’un immeuble. Il s’agissait d’un vieil homme accompagné d’une très jeune adolescente. L’homme était grand, assez décharné. Ses longs cheveux blancs et sa grosse barbe blanche lui donnaient l’air d’un patriarche. Il portait une chemise à carreaux rouges et noirs. La jeune fille paraissait âgée de quatorze ou quinze ans. Ses cheveux blonds et bouclés entouraient sa tête d’une auréole resplendissante. L’homme la tenait solidement par le bras, comme s’il voulait l’empêcher de s’enfuir.


      Gueule d’Ange.


      Accompagnée de l’itinérant qu’Hélène avait aperçu rôdant près du cadavre de Claudia dans le parc Disraeli.


      Anémone se mit à courir dans leur direction. Le vieil homme déposa par terre un paquet enveloppé de papier journal. Tout en continuant de tenir solidement la jeune fille par le bras, il se mit à batailler avec la porte. Celle-ci s’ouvrit d’un coup. Il ramassa son paquet, puis entra vivement en tirant la jeune fille. Quelques secondes plus tard, Anémone se buta à une porte close. Elle essaya de l’ouvrir à son tour, mais la serrure tint bon.


      Anémone lutta pour conserver son calme.


      Gueule d’Ange venait de pénétrer dans cet immeuble en compagnie d’un vieil homme qui correspondait en tout point à la description donnée par Hélène de l’individu qui rôdait dans le parc près du cadavre de Claudia. Il la tirait comme s’il la forçait à le suivre. Anémone recula de quelques pas afin d’examiner la façade. L’immeuble ne paraissait pas abandonné. Elle ne pouvait y entrer sans mandat. Mais il lui fallait faire quelque chose, et vite. Gueule d’Ange était en danger.


      Elle appela Stifer.

    


    
       


      *


       

    


    
      — L’immeuble est-il désaffecté ?


      La voix du lieutenant sonnait d’un ton sec et précis dans l’écouteur. Les cris d’enfants se poursuivant en patins à roulettes forcèrent Anémone à coller le cellulaire contre son oreille.


      — Il est en mauvais état, répondit-elle en contemplant la façade décrépite, mais il semble occupé. Il y a des rideaux à certaines fenêtres. La porte extérieure est verrouillée.


      — Tu es bien certaine qu’il s’agit de l’homme qui rôdait près du cadavre de Claudia dans le parc ?


      — Oui. Il correspond parfaitement à la description. Longs cheveux blancs, grande barbe blanche, chemise à carreaux. C’est Gueule d’Ange qui l’accompagnait, je suis sûre que c’est elle ! Il faut y aller !


      — Du calme ! Nous avons la situation bien en main. Tu surveilles l’endroit, ils ne s’enfuiront pas.


      — Ce n’est pas de cela que j’ai peur, mais qu’il la tue ! Comme Claudia !


      Anémone n’entendit plus que la lourde respiration de Stifer au bout du fil. La situation était critique, Gueule d’Ange était en danger de mort. Son instinct le lui criait.


      — Il paraissait la forcer ?


      — Il la tenait solidement par le bras et il l’a tirée à l’intérieur. Elle est en danger ! J’en suis sûre !


      Stifer se tut, parut réfléchir.


      — Je vais aller voir ! dit Anémone, énervée.


      — Tu ne bouges pas d’un centimètre ! ordonna Stifer d’une voix dure. Contacte Lucien et Marco. Ils patrouillent dans le quartier. Demande-leur d’aller te rejoindre. Pendant ce temps, je verrai ce que nous pouvons faire. Mais ne bougez pas avant mon arrivée ! Compris ?


      Après avoir acquiescé d’une voix stressée, Anémone contacta ses collègues. Mancini répondit aussitôt. Les bruits de voix et de vaisselle qui faisaient écho aux paroles de Mancini lui firent croire que les détectives étaient attablés à un restaurant. Mis au courant de la situation, le sergent répondit qu’ils seraient sur place en moins de dix minutes.


      Anémone fit nerveusement le pied de grue devant l’immeuble, de plus en plus énervée. Elle imaginait les sévices que l’homme pouvait infliger à l’adolescente. Des voisins circulaient tranquillement, inconscients du drame qui se déroulait peut-être près d’eux. Certains la détaillaient avec curiosité, étonnés par sa mise sérieuse. Anémone observait les fenêtres d’un regard brûlant, cherchant un signe qui lui aurait permis de déterminer dans quel logement avait été emmenée Gueule d’Ange, peut-être la dernière victime d’un trio qui connaîtrait ainsi une fin tragique.


      Une voiture arriva soudainement à toute allure et se gara. Mancini et Bernard en descendirent, l’air préoccupé.


      Nous l’avons cherché toute la journée, dit Mancini, et voilà qu’il se terre ici !


      Bernard jeta un mégot par terre en examinant l’édifice.


      — T’es bien sûre que c’est lui ?


      — Absolument certaine.


      — Sais-tu dans quel logement il l’a emmenée ?


      — Non.


      — On ne nous donnera jamais un mandat pour entrer comme ça, soupira Mancini.


      Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Anémone d’une voix angoissée.


      — On va surveiller l’immeuble jusqu’à ce qu’ils sortent. À moins que le lieutenant ait une autre idée. Lucien, tu vas surveiller l’arrière ?


      — Ouais, Je vais aller voir si c’est ouvert.


      Le détective contourna rapidement l’immeuble et disparut derrière une haute clôture à la peinture écaillée. Quelques secondes plus tard, le cellulaire de Mancini vibrait à sa ceinture. Le gros homme répondit, secoua la tête de dépit, puis raccrocha.


      — C’est bloqué de ce côté aussi. Impossible d’entrer sans défoncer.


      Une voiture arriva alors toute vitesse, gyrophares allumés, et s’arrêta devant eux dans un énorme crissement de freins. Stifer en descendit et s’informa de la situation. Il rappela Bernard de son poste, puis ouvrit le coffre de la voiture, d’où il extirpa des gilets pare-balles et des imperméables de pompier qu’il passa à la ronde.


      — Tout le monde se couvre.


      — On va à un carnaval ? demanda Bernard.


      C’est d’une voix rauque que Stifer répondit :


      — Il m’a été impossible d’obtenir un mandat. Alors, nous allons donner un coup de main au service des incendies pour examiner le bâtiment.


      Le fusil à pompe et le pied-de-biche que le lieutenant avait aussi tirés du coffre montraient qu’il prenait à cœur les problèmes d’incendies de la ville. Les policiers s’empressèrent de revêtir les imperméables. Puis Stifer distribua les rôles. Il avancerait en éclaireur, flanqué à gauche de Mancini avec le fusil à pompe. Anémone occuperait la position arrière. Équipé du pied-de-biche, Bernard enfoncerait les portes au signal de Stifer.


      — On reste tous groupés, je ne veux pas qu’on s’éparpille. Nous fouillerons les appartements un à un à la recherche d’infractions aux règlements sur les incendies. Dans les logements, on tient les armes prêtes, mais cachées sous les impers. Vous avez tous vos lampes de poche ?


      À l’acquiescement des policiers, Stifer enfonça la sonnette d’un premier logement. Il n’y eut pas de réponse. Il poussa les boutons suivants sans provoquer plus de réactions. Il fit alors signe à Bernard, qui coinça son outil dans l’ouverture du cadre. La serrure éclata dans un bruit sec. Ils s’engagèrent alors dans une cage d’escalier aux murs entièrement recouverts de graffitis. Une volée de marches aspergées d’éclats de peinture menait au premier palier où une porte hérissée de clous peints de toutes les couleurs montait la garde. Les rythmes virulents d’une musique rap passaient à travers la porte. D’un geste, Stifer désigna le sous-sol. Il y descendit prudemment, en rasant les murs. Mancini, à ses côtés, balayait les zones d’ombre de son fusil à pompe. Lucien suivait, armé du pied-de-biche. Anémone fermait la marche, la poigne serrée sur son revolver.


      Ils se butèrent à une porte barricadée derrière laquelle s’élevaient des odeurs de moisi. Stifer cogna brutalement, mais n’obtint pas de réponse. Il fit signe à Bernard, qui brisa facilement la serrure. Le groupe suivit le lieutenant dans ce qui leur parut être une cave de terre. Les faisceaux de leurs lampes dévoilèrent un amas de bric et de broc. Ils découvrirent quelques seringues souillées et beaucoup de bouteilles vides, mais l’endroit paraissait déserté depuis longtemps. Ils sortirent et remontèrent lentement les marches jusqu’au premier palier, où ils s’arrêtèrent devant la porte entièrement couverte de clous aux têtes bariolées.


      Sur un signe de Stifer, les détectives se mirent en position. De sa lampe de poche, le lieutenant frappa sur les têtes de clou. Les rythmes sauvages de la musique parurent se moquer de son appel. Il cogna de nouveau et cria :


      — Service des incendies ! Inspection, s’il vous plaît !


      Il n’obtint pas plus de réponse. Stifer s’égosilla encore une fois. Lassé, il s’écarta pour laisser faire Bernard quand un grand escogriffe à la tête rasée entrebâilla la porte.


      — Vous n’avez rien à faire ici !


      Comme réponse, Stifer poussa de tout son poids sur la porte et entra de force. Par la porte entrebâillée, Anémone le vit, suivi de Mancini à l’imperméable gonflé par la bosse de son fusil, visiter l’appartement au pas de charge. S’éveillant de sa surprise, l’occupant des lieux se lança à leur poursuite. Elle put suivre le parcours des policiers en écoutant les cris de protestation du type, qui galopait derrière eux.


      Anémone demeura dans le corridor, son revolver dissimulé dans une poche, en compagnie de Bernard qui étreignait son pied-de-biche en suçant nerveusement un mégot éteint. Elle scruta les murs de l’appartement, défoncés et parsemés de graffitis violents. Une puissante odeur de cigarette flottait dans l’air. Quelques très jeunes adolescents à la chevelure colorée et au visage parsemé d’anneaux s’approchèrent pour observer ce qui se passait. Le logement paraissait occupé par une véritable tribu de jeunes. Elle ne reconnut pas Gueule d’Ange parmi ceux qui la détaillèrent avec curiosité.


      Quelques minutes plus tard, les officiers sortaient du logement.


      — Quel endroit dégueulasse, dit Mancini en époussetant la manche de son veston. Comment font-ils pour vivre là-dedans ?


      Le jeune homme qui leur avait ouvert jura, puis ferma violemment la porte derrière eux.


      — C’est sûrement un squat, dit Bernard. Aucun propriétaire ne pourrait tolérer un logement pareil.


      — Ils sont au moins une quinzaine là-dedans, dit Stifer. Mais je n’ai pas aperçu de vieil homme à la barbe blanche ni d’adolescente à la chevelure dorée. Allons inspecter les autres logements.


      Ils grimpèrent en colonne jusqu’au palier suivant, où une porte close laissait filtrer des bruits de télé. Stifer cogna de nombreuses fois. Enfin, un homme gras, mal rasé, le torse recouvert d’une camisole de propreté douteuse, se présenta à la porte en retenant la chaîne d’un énorme berger allemand.


      — Service des incendies, dit Stifer. On doit inspecter la place.


      Le lieutenant ne put forcer son passage comme il l’avait fait à l’appartement du dessous, l’entrée étant bloquée par l’énorme molosse qui grognait méchamment.


      — Y a pas le feu, répliqua l’homme d’une voix agressive. Allez-vous-en !


      — Il y a des risques d’incendie, dit Stifer, il faut vérifier.


      — Y a pas le feu, je vous dis ! Allez-vous-en !


      Stifer repoussa violemment le chien d’un coup de pied, écarta le type d’un coup d’épaule et pénétra dans la piaule. Mancini le suivit comme son ombre, son imperméable de pompier cachant à peine le bout de son arme. Restée à l’arrière, Anémone discerna un logement à la saleté repoussante. Deux enfants jouaient par terre dans une cuisine maculée de graisse. Une grosse femme à l’air horrible passa la tête dans le corridor et la détailla avec agressivité. Troublée, Anémone se demanda comment on pouvait vivre de cette façon. Entendant de sourds grognements, elle s’aperçut que l’homme, qui était demeuré planté dans la porte, relâchait lentement sa prise sur la chaîne.


      Le chien se mit japper, dévoilant de formidables crocs. Le cœur d’Anémone se serra, ses nerfs devinrent de glace. Comme sa chatte Grosse Lune, elle avait toujours haï les gros chiens. La chaîne tomba sur le sol et la bête bondit. Elle saisit un pan de l’imper d’Anémone dans sa gueule et se mit à le secouer violemment. Anémone essaya de se dégager, mais cela n’eut aucun effet. Bernard s’avança alors pour balancer son pied-de-biche dans la gueule du molosse, qui lâcha prise et recula en geignant.


      — Hé, vous avez pas le droit de frapper mon chien ! cria l’homme.


      — Tu veux ça dans le cul ? hurla Bernard en le menaçant de son instrument. Retiens ton chien ou je lui casse la tête !


      L’homme demeura interdit quelques secondes, puis se reprit en apercevant les prétendus pompiers qui émergeaient de son logement.


      — Depuis quand est-ce que les pompiers ont des fusils ? cria-t-il en désignant le canon qui surgissait d’un pan de l’imperméable de Mancini.


      — Pour se défendre contre les chiens et les crétins, répliqua durement le lieutenant. L’inspection est terminée. Merci de votre coopération.


      L’homme parut désarçonné par la réplique, puis, tirant son chien à l’intérieur, il s’enferma chez lui en jurant.


      — Ça va ? s’inquiéta Mancini en examinant le pan déchiré de l’imperméable d’Anémone.


      — Cette bête m’a presque bouffée toute crue, mais Lucien a réussi à la calmer, dit Anémone, encore secouée par l’attaque.


      — Ils font chier par ici, dit Bernard d’une voix agressive. Faudrait pas qu’ils me cherchent trop longtemps, ces abrutis.


      — Un peu de calme, dit Stifer, surtout qu’on n’a pas de mandat. Faut pas faire de bavures ! Maintenant, on essaie au troisième.


      La colonne des policiers emprunta la dernière volée de marches. Une fenêtre aveuglée par de vieux journaux assombrissait le palier sur lequel donnaient deux portes. Sur un signe de Stifer, ils se dirigèrent vers celle de gauche. Le lieutenant frappa plusieurs coups secs, puis cria pour avertir qu’ils étaient des agents du service des incendies. N’obtenant aucune réponse, il fit signe à Bernard, qui s’avança, armé du pied-de-biche.


      Anémone tapota l’épaule de Stifer et lui laissa savoir qu’elle désirait passer devant. Elle s’était décidée à prendre sa part de risques. Mais Stifer fit non de la tête avec irritation. Mancini chuchota alors à Anémone, avec un large sourire


      — Dans la police, la politesse, c’est de précéder la femme.


      Un craquement sec indiqua que la serrure venait d’être brisée. Bernard recula vivement et Stifer enfonça la porte d’un coup de pied. Mancini s’approcha, l’arme pointée vers l’avant. Une explosion déchira l’air, la porte éclata en morceaux et Mancini recula violemment, comme frappé par un marteau géant.


      Une giclée de sang et d’éclats de bois atteignit Anémone. Elle ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, elle aperçut Mancini couché sur le dos, les membres secoués de tremblements convulsifs comme s’il était la proie de violentes secousses électriques.


      Stifer attira brutalement Anémone contre lui pour la plaquer contre le mur. Comme dans un cauchemar, elle vit Lucien s’emparer de l’arme de Mancini et se mettre à arroser de balles la porte battante, rechargeant brutalement le fusil d’un claquement sec entre chaque tir. Une horrible odeur de sang et de poudre la prit à la gorge.


      Stifer hurla de cesser de tirer. Anémone aperçut, dans la pénombre, le visage de Lucien, parcouru de tics. Il ne restait de la porte que deux gonds ballants auxquels demeuraient accrochés quelques éclats de bois.


      Allongé sur le sol, Mancini râlait doucement. Stifer s’empara des jambes du détective et le tira vers lui jusqu’à ce qu’il soit en sécurité, près du mur. Anémone se pencha sur lui et constata avec soulagement que le gilet pare-balles l’avait protégé de l’impact. Mancini ne semblait avoir été blessé que par quelques plombs qui s’étaient logés dans l’épaule. Bernard s’approcha à son tour et examina le blessé.


      — Il n’a pas été touché sérieusement, dit Stifer. Mais il est en état de choc. Appelle une ambulance.


      Pendant que Bernard s’exécutait, Anémone s’interrogeait avec angoisse sur l’identité du tireur. S’agissait-il de l’itinérant ? Si oui, qu’était-il arrivé à Gueule d’Ange ? Avait-elle été blessée par le tir de Bernard ? Un coup sec sur son épaule la fit émerger de ses inquiétudes. Stifer lui chuchota à l’oreille :


      — Je vais entrer. Suis-moi en couvrant le côté gauche du corridor. Le côté gauche seulement. Ne tire sous aucun prétexte du côté droit, c’est là où je vais me mouvoir. Tu as compris.


      Anémone hocha la tête.


      — Bernard, veille sur Marco.


      Stifer se coula près de l’ouverture, le revolver levé.


      — Prête, Anémone ?


      Stifer fonça. Anémone le suivit, revolver brandi, le corps collé contre le côté gauche du corridor. L’endroit sentait la poudre et le sang. Un corps jonchait le soi, un adolescent à la chevelure blanche, vêtu d’un simple jean rouge, le torse et les pieds nus, la poitrine défoncée et sanguinolente. Elle reconnut Guillaume, le jeune sidatique que lui avait présenté Cheyenne quelques heures plus tôt. Aucune arme ne reposait près de lui. Il y avait donc un complice dans l’appartement.


      Elle rejoignit Stifer qui s’était collé contre un cadre de porte. Le cœur dans la gorge, elle se plaça de l’autre côté de l’ouverture. C’était la première opération d’assaut de sa vie. Elle tentait de rassembler les vagues souvenirs qu’elle gardait des rudiments qu’on lui avait enseignés à l’école de police : cacher sa silhouette le plus possible, garder son arme brandie à bout de bras, avancer en file indienne, ne jamais pointer son arme dans la zone de mouvement de ses confrères.


      Stifer donna le signal de l’assaut et se précipita, revolver brandi. Elle compta deux secondes, puis le suivit à sa gauche. Ils déboulèrent dans une chambre vide. Ils inspectèrent les autres pièces de la même manière, sans découvrir personne. Ils aboutirent finalement à la cuisine. Une porte battante donnait sur un escalier de secours qui descendait jusqu’à la ruelle. Penchant la tête, ils scrutèrent les environs mais n’aperçurent personne.


      — Il doit s’être enfui par là, dit Stifer en relevant lourdement son torse.


      La silhouette du lieutenant engoncé dans l’imperméable noir des pompiers paraissait se fondre dans l’obscurité naissante. Il avait un air soucieux. Anémone devina pourquoi. La sirène d’une ambulance qui hurlait au loin annonçait des tas d’ennuis à venir. Leur descente effectuée sans mandat était carrément illégale. Le service des incendies serait furieux d’apprendre leur opération de camouflage. Les pompiers craignaient toujours de se faire associer au service de police et d’encourir ainsi des réactions violentes lors de leurs tournées d’inspection. Anémone savait que c’était devant son insistance que le groupe, Stifer en tête, s’était fourré dans ce guêpier.


      — Il faudrait appeler une ambulance pour Guillaume, dit Anémone, la gorge sèche.


      — Guillaume ?


      — C’était un jeune sans-abri que m’avait présenté une travailleuse de rue.


      — Guillaume, répéta sourdement Stifer. Allons le voir.


      Ils revinrent sur leurs pas jusqu’au couloir où le jeune homme était affaissé dans une mare de sang, sa maigre poitrine déchiquetée par les tirs à répétition de Bernard. Stifer posa délicatement la main sur sa jugulaire. Il l’y laissa de longues minutes, espérant sentir le pouls sous la gorge ensanglantée. Mais il la retira en hochant tristement la tête.


      La sirène se rapprochait. Des crissements de freins et des cris leur parvinrent de la rue.


      — Il reste un logement, dit Anémone.


      Stifer la dévisagea un instant, surpris de sa présence d’esprit.


      — C’est vrai.


      — Peut-être qu’ils y sont.


      — Allons voir, dit Stifer.


      Ils sortirent sur le palier où Bernard veillait Mancini, qui grimaçait de douleur. Le lieutenant se pencha pour lui serrer l’épaule.


      — Ça va, Marco ?


      — C’est comme si j’avais reçu un coup de bélier dans la poitrine, lieutenant.


      — On l’a tiré avec un calibre .12 ! dit Bernard, en colère, d’une voix teintée aussi de nervosité retenue.


      Couché sur le palier, Mancini ressemblait à une baleine échouée.


      — Tu nous excuseras, dit Stifer, mais on a encore du travail.


      — Allez-y, lieutenant.


      Une porte s’ouvrit brutalement au rez-de-chaussée, des cris fusèrent et des bruits de pas claquèrent dans l’escalier.


      — Voilà les renforts, dit Bernard. On les attend ?


      — On en aura pour des heures à s’expliquer. Cette opération est à nous. On va jusqu’au bout. D’accord, Anémone ?


      — Je suis avec vous, dit Anémone, la gorge sèche.


      — Je fais sauter la porte ? demanda Bernard.


      — Non, aide plutôt Marco à enlever son imper. Faudrait pas qu’on vous voie dans cette tenue.


      Surpris qu’on le laisse sur la touche, Lucien se renfrogna. Stifer alla déposer le fusil à pompe près de la porte, puis revint pour s’emparer du pied-de-biche.


      — Anémone, côté gauche.


      Anémone prit sa position. Stifer s’approcha précautionneusement de la porte et glissa son outil dans la fente de la serrure tandis qu’Anémone saisissait son revolver de ses deux mains moites. La serrure craqua, Stifer lâcha l’outil, s’empara du fusil et enfonça la porte d’un coup de pied.


      Anémone le suivit dans le couloir obscur, collée contre le mur de gauche, le cœur battant si fort qu’elle eut l’impression qu’il allait lui exploser dans la poitrine. Stifer se mouvait un mètre sur sa droite, le canon du fusil balayant l’espace devant lui. Une faible lueur éclairait les murs, en provenance de la pièce vers laquelle ils se dirigeaient. Ils se collèrent chacun contre un des côtés de la porte. Le revolver brandi à deux mains au-dessus de sa tête, Anémone attendit le signal de Stifer.


      Stifer se rua en avant.


      Il buta sur un matelas pourri installé à même le sol et dut lutter pour ne pas chuter. La pièce était inoccupée. Une chandelle à moitié consumée brûlait sur le dessus d’une brique, projetant leurs ombres mouvantes sur les murs couverts de graffitis violents. Un poisson reposait dans une casserole posée sur un contenant à peinture empli d’huile à lampe.


      Anémone et Stifer se précipitèrent ensuite dans une chambre attenante. Trois chandelles y brûlaient, disposées en triangle sur une boîte de bois. Ils continuèrent jusqu’à la cuisine, où il y avait seulement une table bancale et deux chaises. La porte arrière ballottait au vent. Ils allèrent sur le balcon. Vide.


      Encore ici, songea Anémone, les occupants s’étaient envolés par l’arrière. Où Gueule d’Ange avait-elle donc été emmenée ?
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      Des bruits de voix surexcitées leur parvinrent de l’escalier. Stifer se défit prestement de son imperméable et le fourra dans une garde-robe. Anémone 1’imita, puis ils revinrent sur le palier. Des policiers les mirent nerveusement en joue dès leur apparition, mais se calmèrent après avoir reconnu Stifer. Un officier expliqua que Mancini ne souffrait que de blessures légères, et qu’il avait été transporté à l’hôpital.


      À cette nouvelle, le lieutenant se détendit. Son veston montrait des taches de sang sur lequel s’étaient collés des éclats de bois. Examinant alors ses propres vêtements, Anémone s’aperçut avec horreur qu’ils étaient encore plus souillés. Sa blouse blanche était parsemée de gouttelettes rouges. Sa jupe et sa jambe gauche exhibaient de longues traînées sanglantes, qui provenaient du cadavre de Guillaume qu’elle avait frôlé dans le corridor. Le vol plané de Mancini lui revint alors à la mémoire.


      Elle se souvint soudainement qu’elle avait voulu le précéder. Elle se serait alors présentée à la porte le buste penché, comme on le lui avait appris durant ses stages à l’institut de police. La décharge l’aurait atteinte en plein visage. Sans qu’elle puisse réussir à se contrôler, Anémone se mit à trembler. Elle se sentit faiblir, puis sa vision lui parut obscurcie par un brouillard cotonneux. Elle ferma les yeux, chassa de son esprit l’image de son visage pulvérisé sous la décharge, respira profondément, puis, peu à peu, réussit à reprendre le contrôle d’elle-même. Quand elle rouvrit finalement les yeux, ce fut pour apercevoir Stifer et l’officier qui l’observaient avec inquiétude.


      Stifer lui demanda, avec une sollicitude bourrue :


      — Tu tiens le coup ?


      Anémone hocha la tête, la gorge sèche.


      — Alors, on va essayer de comprendre ce qui s’est passé.


      Des techniciens s’affairaient à déballer leur matériel sur le palier. Un ruban plastifié bloquait l’ouverture béante de la porte fracassée. Anémone passa en dessous à la suite de Stifer. Un drap noir avait été déposé sur le cadavre à moitié affaissé contre le mur troué par les tirs de Bernard. Un autre ruban de plastique courait dans le corridor pour isoler une piste sanglante qui semblait se rendre à la cuisine. Ils la contournèrent et entreprirent d’abord de fouiller les pièces.


      Dans le salon, ils découvrirent une balance et une dizaine de boîtes de sacs de plastique avec fermeture. Une chambre contenait trois matelas déposés à même le sol, sur lesquels des sacs de couchage avaient été roulés en boule. Dans un sac de cuir, Anémone trouva un calepin et des papiers d’identité au nom de Guillaume Pinard, seize ans. Elle feuilleta le calepin, qui était en fait un recueil de poèmes. Les phrases, écrites d’une main tourmentée, parlaient d’anges de mort et d’amours impossibles. La prose d’un adolescent qui souffrait du mal de vivre et que la mort hantait, pensa Anémone. Un adolescent conscient que sa jeune existence serait bientôt fauchée par le sida.


      Un livre intitulé Primates modernes, de Bill Billard, reposait près du lit. C’était un bloc de feuilles volantes reliées par un boudin de plastique. Les pages écornées paraissaient avoir été beaucoup consultées. Elle le feuilleta rapidement et s’aperçut que l’ouvrage traitait du body-piercing. Elle déposa les documents dans son sac pour consultation ultérieure, puis ils passèrent à la cuisine.


      La pièce comprenait une table bancale, quelques chaises, un réchaud au propane, des casseroles et de la vaisselle sale empilée dans l’évier. La salle de bains était repoussante, des seringues et des cuillères noircies traînaient sur le sol.


      — Cela ressemble fort à une piquerie ou à un repaire de trafiquant, dit Stifer. Essayons maintenant de comprendre ce qui s’est passé lors de la descente.


      Le chef technicien Miron arriva et Stifer lui ordonna de passer les lieux au peigne fin et d’identifier toutes les empreintes dans l’appartement, même s’il s’en trouvait un million.


      — Le grand jeu. Il y a eu tentative de meurtre sur un détective.


      — On va encore y passer la nuit, se plaignit Miron. Ça devient une habitude avec vous, lieutenant.


      — Arrête de rouspéter et viens plutôt m’aider à suivre le trajet du tireur.


      Miron jura pour la forme, puis accompagna Stifer jusqu’au cadavre de Guillaume affaissé contre le mur. Anémone les suivit, faisant attention de ne pas brouiller les taches de sang sur le plancher. Stifer et Miron se mirent à quatre pattes pour étudier les éclaboussures. Leur examen dura cinq bonnes minutes, ponctué de grognements et de soupirs engendrés par l’inconfort de leur position. Puis Miron sortit une petite loupe de sa poche-mouchoir et inspecta soigneusement les semelles de la victime. Il se releva et conclut :


      — Il y avait quelqu’un avec lui.


      — Tu peux le décrire ?


      — Il a de grands pieds, chaussés de bottes. Voyez le talon, là. Il n’existe pas de chaussures de ville avec des talons pareils, sauf peut-être certains gros souliers à la mode.


      — Anémone, qu’est-ce que l’itinérant avait aux pieds ?


      — Je n’en ai aucune idée, répondit-elle d’une voix désolée.


      — Miron, as-tu relevé des traces semblables dans le parc où a été étranglée la petite Claudia ?


      — Je crois, oui, mais ce sont des bottes très en vogue chez les jeunes.


      — Le type se tenait donc derrière lui ?


      — Je ne crois pas. Regardez ces marques ici, on voit comme la moitié d’une semelle. Le type devait être à côté de la victime quand elle fut abattue. Le sang a giclé sur ses bottes, laissant une marque à moitié dessinée.


      Miron se releva lentement, prenant soin de ne pas brouiller les indices.


      — Qui a riposté, au fait ?


      — Bernard.


      — Il était au milieu de la porte !


      — Plutôt vers la droite, dit Stifer.


      — OK, je comprends. Une étude balistique reste à faire, bien sûr, mais on peut supposer que ça s’est passé à peu près de cette façon : le type se tenait dans le corridor, à droite de la victime. Il a tiré dans la porte, puis le feu de Bernard a fauché son compagnon. Si on regarde les points d’impact sur les murs, on s’aperçoit qu’ils se concentrent sur la gauche. C’est ce qui a sauvé la vie du type. Il s’est ensuite retiré vers l’arrière, je suppose, au moment où Bernard a ramené son tir vers le centre, pour s’enfuir dans le corridor. Chanceux, le type.


      Stifer parut satisfait de l’explication.


      — Ça se tient. Guillaume est donc complice, puisqu’il se tenait à côté du tireur. Allons maintenant étudier le logement d’à côté.


      Comparativement à l’appartement qu’ils venaient de quitter, les lieux paraissaient bien entretenus. Un balai très usé attendait dans un coin. Des bouteilles de gin et d’eau gazeuse vides s’entassaient près d’un mur. Les matelas installés à même le sol ne sentaient pas mauvais. Les toilettes ne fonctionnaient pas, mais ne contenaient pas de matières douteuses. Ils ne trouvèrent aucun article de drogué. Ils en conclurent que les lieux étaient squattés de façon régulière par des personnes soucieuses d’un minimum de propreté.


      Un gros brochet éviscéré reposait dans un poêlon de fortune. Le poisson rappela à Anémone les dimanches matin où elle accompagnait son père au lac des Deux Montagnes. Ils capturaient des perchaudes et des brochets dans les marais. Elle adorait ces belles journées au plein air qui débutaient à l’aube. Depuis la fuite de son père, elle n’avait jamais lancé une ligne.


      — Il est étonnant de trouver des squatters qui s’adonnent à la pêche, dit Stifer d’un air sceptique.


      Ils passèrent ensuite à la chambre. Dans un coin, des cartons avaient été assemblés pour former un lit. Aucun vêtement ou article personnel ne permettait d’identifier l’occupant. Les chandelles qui finissaient de se consumer sur une boîte de bois avaient été disposées en triangle. Anémone souffla sur les bougies. Les volutes de fumée s’envolèrent vers le plafond comme une nuée pyramidale.


      Les policiers sortirent sur le balcon arrière et descendirent les marches jusqu’à la ruelle qu’ils arpentèrent, chacun dans un sens, sans trouver de traces de Gueule d’Ange ou de son ravisseur. Anémone se retrouva au milieu de la foule agglutinée derrière les rubans plastifiés. Deux cars de reportage étaient garés au milieu de la rue. Une jeune femme la héla, derrière les policiers qui retenaient la foule.


      — Détective Laurent ! Détective Laurent ! Je dois vous parler !


      Surprise qu’on l’appelle par son nom, Anémone s’approcha. Déjà, le cameraman la cadrait dans son objectif. Elle fut immédiatement bombardée d’une première question :


      — Bonsoir, Je suis Réjeanne Berger, de Télé-Plus. Détective Laurent, quelles sont les raisons de cette opération policière ?


      Anémone avait l’impression qu’un brouillard épais flottait dans sa tête, l’empêchant de se concentrer. Elle chercha ses mots, puis répondit d’un air légèrement égaré :


      — Nous sommes intervenus pour secourir une jeune fugueuse séquestrée.


      — Dans cet édifice à logements ?


      — C’est ça.


      — Qui l’avait enlevée ?


      — Euh… nous ne connaissons pas son identité.


      — Des résidants de l’immeuble affirment que les policiers ont abattu un très jeune squatter. Était-ce le kidnappeur ?


      — Non, le kidnappeur est plutôt un vieux mendiant, aussi suspecté de meurtre.


      — Pourquoi alors avez-vous abattu ce jeune homme ? Vous avait-il menacés ?


      Anémone déglutit, revoyant Guillaume effondré dans une mare de sang.


      — On nous a tiré dessus du logement qu’il occupait.


      — Il semble donc avoir été la victime d’un tir croisé. On sait qu’il y a de la friction entre les jeunes sans-abri et la police. Peut-être cela vous a-t-il incités à agir trop précipitamment ?


      Anémone cherchait une réplique quand elle s’entendit appeler.


      — Détective Laurent, venez ici !


      Elle reconnut la voix rauque de Stifer. Le lieutenant lui faisait signe de l’entrée de l’immeuble. Elle tourna le dos à la journaliste et se hâta d’aller à sa rencontre. Stifer portait un gros sac à ordures à la main. Son visage était crispé.


      — Ne parle jamais à une journaliste comme Réjeanne Berger avant d’être bien préparée. Sinon tu risques d’avoir de mauvaises surprises en regardant le téléjournal.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le trajet de retour s’était passé dans une atmosphère morose. Stifer avait rangé dans la valise le sac contenant les imperméables de pompier, puis avait demandé d’une voix fatiguée à être conduit chez lui. Le lieutenant avait tristement contemplé les façades des immeubles qui défilaient devant le pare-brise, sans prononcer une parole. Anémone conduisait lentement, l’esprit encore troublé par les événements de la soirée. Ses pensées volaient de l’un à l’autre, traînant avec elles une cohorte d’émotions : de l’inquiétude pour Marco, de la tristesse pour Guillaume et une crainte folle pour le sort de Gueule d’Ange.


      Le petit cottage en brique de Stifer paraissait âgé, mais entretenu avec soin. Le porche et le contour des fenêtres peints en vert se mariaient élégamment avec la brique brune. Des bandes de terre avaient été récemment remuées le long de l’allée de stationnement pour recevoir leurs rangs de fleurs printanières. Stifer invita Anémone à prendre un verre. Étonnée, elle accepta avec reconnaissance. Elle se sentait incapable d’affronter la solitude de son appartement.


      Des meubles de bois clair dégageaient une impression chaleureuse. Un énorme foyer en brique trônait au milieu du salon. Des plantes vigoureuses poussaient dans des pots de terre culte. La maison paraissait animée d’un harmonieux mélange de goûts féminins et masculins.


      Une femme mince, vêtue d’un chandail rouge et d’un jean, vint à leur rencontre. Elle pâlit en apercevant les taches de sang et se précipita sur Stifer :


      — Mon Dieu, tu es blessé !


      Stifer la rassura aussitôt, expliqua que c’était Mancini qui avait été blessé, puis fit les présentations. Monelle Stifer serra la main à Anémone, s’efforçant maladroitement de détourner son regard de ses vêtements souillés de sang. Stifer se dirigea d’un pas lourd vers le buffet pour servir les verres. Anémone opta pour un solide scotch avec glaçons. Elle but une large lampée. Le ruisseau de scotch lui brûla la gorge et alluma un brasier dans sa poitrine.


      L’alcool lui donna le courage de poser la question qui l’obsédait :


      — Croyez-vous que nous soyons responsables de la mort de Guillaume ?


      — Responsables ? Tu veux rire ? Il était le complice d’une tentative de meurtre.


      Anémone se mâchouilla nerveusement les lèvres, hésitant à exprimer ses craintes devant la femme de Stifer qui la dévisageait d’un air à la fois compatissant et horrifié.


      — Je… je ne l’imagine pas en tueur.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      — J’ai côtoyé beaucoup de délinquants à la DPJ, et je sais reconnaître les têtes brûlées. Guillaume ne me paraissait pas appartenir à ce genre-là. J’ai même trouvé des poèmes dans son sac. Vous saviez qu’il était atteint du sida ?


      — Non, répondit Stifer étonné.


      Il haussa les épaules, puis ajouta sur un ton dégoûté :


      — Et qu’est-ce que cela change ? Pour moi, il reste un trafiquant de drogue complice d’un attentat contre un officier de police.


      — Peut-être que je me suis énervée un peu vite, reprit Anémone, troublée. Peut-être que Gueule d’Ange ne courait pas un danger aussi grand que je croyais. Peut-être que je me suis imaginée des choses sur ce type qu’elle accompagnait. Peut-être que…


      — Arrête-moi ce mantra. Tu as très bien agi dans les circonstances. N’oublie pas que c’est moi qui ai pris la décision de foncer. Je prendrais encore la même maintenant.


      — Voulez-vous vous asseoir ? demanda la femme.


      — Ça va, merci, répondit Anémone d’une voix rauque. Je crois que je vais y aller.


      Stifer et sa femme la raccompagnèrent jusqu’à la porte. Stifer la considérait d’un air légèrement inquiet.


      — Repose-toi demain.


      Elle fit une grimace qui se voulait un sourire. En se regardant dans la glace du vestibule, elle comprit le pourquoi de l’offre de Stifer : elle y vit une femme aux traits tirés, les yeux hagards, la veste striée d’une longue traînée sanglante. Il croit que je suis en train de perdre les pédales, songea amèrement Anémone.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone ne réussissait pas à dormir. Elle tombait de fatigue, mais les images horribles de Guillaume baignant dans son sang venaient la hanter. Elle était aussi rongée par une affreuse inquiétude au sujet de Gueule d’Ange. Elle la revoyait entrer dans l’immeuble, tenue par l’homme aperçu sur les lieux du meurtre de Claudia, et elle n’osait imaginer à quel danger elle se trouvait maintenant exposée. Elle parcourut la maison en tous sens pour arroser ses plantes, suivie de Grosse Lune qui miaulait, quêtant des caresses.


      Sa solitude lui collait au cœur comme un voile étouffant. Elle n’avait personne à qui se confier. Si elle téléphonait à sa mère, celle-ci n’écouterait que quelques minutes, pour reprendre immédiatement ses jérémiades. Elle s’était chicanée avec son dernier amant, comme avec tous les autres. Il ne lui restait que Justine, mais elle ne représentait qu’une présence virtuelle, une émotion inscrite en caractères phosphorescents sur un écran.


      Le matin pointait au travers des fenêtres. Une nuit de fichue, pensa Anémone. Son désir de présence humaine était si fort qu’elle décida d’aller prendre le petit-déjeuner au restaurant. Elle se rendit au petit café au coin de la rue. Des chauffeurs de taxi devisaient dans un coin, quelques hommes lisaient leurs journaux près des fenêtres.


      Elle commanda un café, puis, ayant toujours avec elle les documents qu’elle avait découverts près de la couche de Guillaume, elle entreprit de les consulter. La couverture noire du calepin était écornée et tachée. Des rayures de différentes couleurs avaient été tracées au moyen de crayons-feutres sur la première page. Les feuilles suivantes étalaient des pensées personnelles regroupées en courtes capsules, entrecoupées de dessins habilement esquissés.


      Des courts poèmes se dégageait une émotion noire et cynique, parsemée d’éclairs de désespoir ou de rage de vivre. Le thème de la mort revenait sans arrêt. Des autoportraits avaient été crayonnés d’une main nerveuse., parfois tremblante. Anémone imagina Guillaume se contemplant dans un miroir après s’être piqué à l’héroïne, puis dessinant son visage d’une main fiévreuse.


      Les dessins de ses amis étaient beaucoup mieux esquissés. Anémone reconnut la jeune fille qui était en sa compagnie lorsqu’elle marchait dans le quartier avec Cheyenne. Il y avait aussi un jeune homme fortement bâti, arborant une coupe de cheveux à l’iroquoise, et dont le visage était orné d’anneaux et les bras couverts de tatouages.


      Arrivée aux dernières pages, Anémone discerna une touche d’espérance dans les pensées de Guillaume, qui narrait sa rencontre avec un ange blond – Belle comme le matin, chaude comme le midi, fraîche comme le crépuscule – dont, de toute évidence, il était tombé amoureux. Quelques notes suivaient, certaines difficilement déchiffrables, puis elle sursauta en lisant une pensée : Gueule d’Ange pourrait-elle devenir mon amie alors que l’Ange de la Mort est déjà ma compagne ?


      Guillaume avait dessiné une jeune fille sur la page suivante. Sa tête était abondamment bouclée et elle avait deux grandes ailes métalliques dans le dos. Quelques phrases indéchiffrables suivaient, puis le carnet se terminait sur le poème suivant :


       

    


    
      Gueule d’Ange a des ailes de tôle, c’est coupant !


      Même Mickey l’a appris à ses dépens !


      Moi, je m’en fiche, je l’aime tant !

    


    
       


      Elle referma doucement le calepin, étonnée de découvrir que Guillaume avait fréquenté Gueule d’Ange, vraisemblablement dans les dernières semaines de sa vie, et qu’il en était tombé amoureux. Cela lui avait donné un nouveau goût de vivre, que la décharge d’un fusil était venue brutalement couper.


      Anémone consulta ensuite le traité Primates modernes, aussi trouvé dans la chambre de Guillaume. Tout en mangeant son croissant, elle tournait les pages. Le livre boudiné ressemblait à un regroupement de pages Web imprimées. Le caractère était médiocre et les photographies en noir et blanc étaient trop sombres. Le document débutait par une présentation de l’auteur, Bill Billard, un artiste du body-piercing qui pratiquait son art à Montréal, New York et Paris.


      La deuxième page expliquait les origines immémoriales du perçage et de la scarification des chairs qui accompagnaient les rituels de passage à l’âge adulte que subissaient les adolescents des cultures primitives. Les guerriers les utilisaient pour représenter à la fois le courage et la combativité. Aujourd’hui, affirmait l’auteur, le body-piercing constituait une façon de se démarquer dans un monde dénué de valeurs et d’affirmer sa liberté face aux comportements sociaux établis. La troisième page décrivait, à l’aide de photos, les techniques de body-piercing pratiquées dans toutes les civilisations, de l’africaine préhistorique à la new-yorkaise moderne.


      Les pages suivantes présentaient des œuvres de l’artiste, sur de très jeunes adolescents aux corps maigres et blancs ornés de bijoux. Les garçons montraient des têtes rasées ou coiffées à l’iroquoise, étaient habillés de cuir ou de jeans déchirés, et affichaient des attitudes rebelles. Les filles étalaient souvent leur poitrine nue aux mamelons émaillés d’anneaux. Anémone ne reconnut ni Claudia ni Nancy parmi ces jeunes.


      Se sentant observée, elle tourna le regard en direction de la table voisine. Un homme en veston sport la reluquait discrètement. Se voyant découvert, il baissa la tête pour consulter un livre ouvert devant lui. Anémone signa son relevé de crédit, puis regarda de nouveau en direction de l’homme. La chaise était vide. Il avait déjà quitté les lieux. Bel homme, mais trop timide, pensa Anémone avec une pointe de regret.
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      Chapitre 11


    


    
      Claudine Maurois sirotait un café près du tableau des affectations. Elle portait un chandail brun agrémenté d’un collier de perles. Ses grosses jambes de coureuse émergeaient de sa jupe comme deux larges piliers gainés de noir. En apercevant Anémone, elle pointa le doigt vers le bureau du capitaine Rochard. Elle ne daigna pas lui adresser la parole, mais sa moue indiquait qu’il fallait s’y rendre, et vite.


      La porte vitrée était occultée par un store. Anémone frappa quelques petits coups secs, puis détailla son reflet dans la vitre sombre. Ses yeux brillaient d’un éclat fiévreux qu’accentuaient ses épais sourcils noirs. Sa chevelure aux boucles sauvages auréolait ses traits fourbus. Sa bouche paraissait scellée sous la tension. Son tailleur vert bouteille renforçait l’allure morose de son personnage. Elle se reprocha de n’avoir pas choisi des couleurs claires. Cela aurait pu éclairer quelque peu l’impression d’angoisse et de tristesse qui se dégageait d’elle.


      La porte s’ouvrit sur le visage renfrogné du capitaine. Il la fixa de longues secondes, puis lui tourna le dos pour aller prendre place derrière son bureau. Le lieutenant Vadnais était avachi face au téléviseur dont l’écran vide indiquait qu’il se trouvait sous le contrôle du magnétoscope logé en dessous. Assis à ses côtés, Bernard souriait d’un air bravache. Stifer, vêtu d’un veston de lin marron et de son éternelle cravate écossaise, se tenait debout, légèrement en retrait, le visage inexpressif.


      Le capitaine brandit agressivement sa télécommande devant lui et une image apparut, qu’il fit aussitôt reculer à toute vitesse. Anémone contempla son visage qui s’agitait frénétiquement lorsqu’elle répondait aux questions de la reporter. En raison des soubresauts de la bande vidéo, elle se trouvait pathétique. Puis apparut John, le responsable de Rosiers jaunes. Elle vit ensuite l’immeuble cerné par des véhicules de police, la foule agglutinée derrière les rubans de sécurité, l’ambulance qui s’éloignait en emmenant Mancini. La bande s’arrêta brusquement sur l’image de la reporter Réjeanne Berger qui s’adressait directement à la caméra.


      Le capitaine se tourna dans la direction d’Anémone pour commenter, d’une voix dure :


      — Quel gâchis, ce reportage.


      — J’aimerais bien le voir, répondit Anémone d’un ton posé.


      — Vous ne l’avez pas encore regardé ? demanda le capitaine d’un air incrédule.


      — J’essayais de dormir, dit Anémone.


      — Eh bien, ça va vous réveiller !


      Il pressa le bouton d’un geste rageur.


      L’image de la reporter se remit en mouvement. Elle commença par expliquer d’un air catastrophé qu’un jeune sans-abri squattant dans le quartier venait à peine d’être abattu dans ce qui paraissait être une opération de police destinée à nettoyer les squats du quartier. La caméra se fixa sur l’ambulance qui s’éloignait, sirène hurlante, pendant qu’elle ajoutait qu’un agent des forces de l’ordre avait été blessé lors de l’assaut.


      La reporter présenta Anémone comme la partenaire du policier blessé, puis l’image la cadra en gros plan. Anémone sursauta en apercevant son visage hagard entouré de longues mèches bouclées qui flottaient librement autour de sa tête. Une horrible giclée de sang striait sa blouse blanche. Elle répondit aux questions de la reporter d’une voix monocorde. Ses reparties lui semblèrent idiotes et vides de sens. Anémone déglutit, puis regarda subrepticement Stifer. Celui-ci fixait l’écran, l’air toujours aussi inexpressif.


      John Purcell, le responsable de Rosiers jaunes, parut ensuite à l’écran. L’air abattu, la casquette retournée sur la tête, il décrivit Guillaume comme un jeune poète pacifique, atteint du sida, toujours prêt à rendre service à ses amis de la rue.


      — Une tragédie, conclut-il, un meurtre prémédité de la police qui participe au génocide en cours dans le quartier.


      — Génocide ? s’étonna la reporter.


      — Trois jeunes assassinés en trois jours dans le quartier, vous appelez ça comment ? En plus de ce jeune retrouvé dans la camionnette de Millard ! tonna John. C’est pas mieux qu’à Rio de Janeiro !


      — Croyez-vous qu’on assiste à une série d’assassinats de jeunes de la rue par les forces de l’ordre, comme au Brésil ?


      Les mots se bousculèrent dans la bouche de John, teintés d’un lourd accent anglophone qui semblait refaire surface dans le feu des émotions.


      — Je n’irais pas jusque-là, mais je constate une conspiration de la police contre les jeunes sans-abri. Sous le prétexte d’enquêter sur les assassinats des derniers jours, ils les harcèlent encore plus. Voilà maintenant qu’ils investissent les squats à la Rambo ! Tuer un être doux et inoffensif comme Guillaume Pinard, c’est de la barbarie pure !


      La bande s’arrêta soudainement sur le visage de John figé dans une expression furieuse.


      Le capitaine tourna sa silhouette rondouillarde en direction d’Anémone et l’apostropha avec colère :


      — Le service a engagé des spécialistes en ressources humaines pour faciliter le contact avec les jeunes et la presse, pas pour apparaître à la télé comme un Rambo féminin !


      — Je me suis fait aborder par la reporter, répondit Anémone avec une grimace, alors que j’étais encore bouleversée. Je…


      — Bouleversée est un mot faible, l’interrompit durement le lieutenant Vadnais, vous aviez l’air pitoyable. Ce n’est pas l’image du service que nous voulons présenter aux médias.


      — Montrer de la compassion ne peut pas être mauvais pour l’image, intervint calmement Stifer. Le détective Laurent a été touchée par la mort du jeune suspect.


      — Si la mort l’émeut autant, c’est qu’elle devrait changer de métier, répliqua Vadnais.


      — Parlons-en, de cette mort, dit le capitaine en se tournant vivement vers Lucien. Tu as pompé onze cartouches en riposte au tireur. La porte s’est envolée et le mur du corridor était tellement troué qu’il risquait de s’effondrer ! Veux-tu me dire ce qui t’a pris ?


      — J’aime pas qu’on canarde mes partenaires, répondit Bernard d’un ton agressif, ça me met de mauvaise humeur.


      — Tu n’as pas pensé qu’il pouvait y avoir des gens derrière cette porte ? Des otages, des femmes, des enfants ?


      — J’ai juste vu Mancini s’envoler dans les airs, puis j’ai riposté pour sauver nos vies !


      — Vous auriez pu vous planquer et appeler l’escouade tactique, répliqua Vadnais.


      — Nous planquer ? Mais où ? demanda Lucien en s’échauffant. Les murs de ce genre d’immeuble sont comme du carton. Si le tireur s’était mis à tirer dans les murs, on aurait été fauchés comme les blés. C’est pour ça que j’ai concentré mon tir dans la porte. Je ne voulais blesser personne d’autre.


      — Tu as tué un jeune.


      — Ah oui ! Comme c’est triste ! Mais qu’est-ce qu’il faisait dans l’entrée alors qu’on nous tirait dessus ? Il comptait les tirs au but ?


      — On n’a pas retrouvé de traces de poudre sur ses mains ou ses vêtements, dit le capitaine. On ne sait pas trop ce qu’il faisait là.


      Bernard serra instinctivement les poings en répliquant, d’un ton rageur :


      — Ce que je sais avec certitude, c’est que si Marco n’avait pas porté son gilet pare-balles, on l’aurait enterré ce matin !


      — Le problème, c’est la planification, conclut Vadnais d’un ton sévère. Cette opération était très mal planifiée.


      Il y eut un silence. Vadnais croisa les doigts et fixa le mur, en attendant une réaction quelconque de son vis-à-vis. Mais Stifer demeura impassible dans son coin. Voyant qu’il ne suscitait pas d’objection, Vadnais s’adressa de nouveau à Bernard, mais cette fois d’une voix légèrement bienveillante :


      — Lucien, étais-tu d’accord avec l’opération ?


      Lucien serra ses lèvres minces, puis répliqua d’une voix sourde :


      — On croyait que la vie d’une petite était en danger. On a fait ce qu’il fallait.


      — Oui, Julien nous a expliqué tout ça, dit Vadnais d’un ton ennuyé. Comprenons-nous bien. Nous savons que tu assurais la protection à l’arrière et que tu as répliqué à une agression perpétrée contre Marco. OK. Ce que nous voulons maintenant savoir, c’est si tu acceptais cette opération menée sans mandat, sans préparation, par une équipe restreinte, et déguisée en pompiers ?


      Il laissa la question planer un moment dans la pièce, puis demanda, pour conclure :


      — Ou l’as-tu effectuée seulement par devoir d’obéissance envers ton supérieur ?


      Un rictus de colère déforma le visage émacié de Bernard.


      — Je ne suis pas né de la dernière pluie ! J’ai dix-huit ans de police derrière moi. Je sais prendre des décisions. J’étais derrière le lieutenant à cent pour cent !


      — N’oublie pas que ça peut être inscrit à ton dossier, dit le capitaine.


      — C’est tout ce que j’avais à dire, articula sèchement Bernard.


      Le capitaine se tourna alors vers Anémone, qu’il toisa d’un regard ennuyé :


      — Vous êtes encore inexpérimentée. On peut vous pardonner votre comportement impulsif. De toute façon, le lieutenant Stifer affirme qu’il prend l’entière responsabilité de l’opération. Ce qui sera noté au dossier. Vous êtes absoute.


      Anémone se sentit bouillir. Ainsi, ce prétentieux rondouillard se prenait pour un curé pour l’absoudre ! Elle allait répliquer quand le regard dur de Stifer la figea sur place.


      — Mais je compte sur vous pour réparer les pots cassés devant la presse, dit le capitaine avec un air sévère. Réjeanne Berger vous attend dans la salle de presse. Tenez-vous-en à des généralités. Et si elle vous parle d’imperméables de pompiers, faites comme si vous n’aviez rien entendu !


      Puis il jeta un air dégoûté à la ronde avant de marteler ses directives :


      — Voilà ce que je veux : une enquête bouclée d’ici la fin de la semaine ! Julien m’a parlé d’un suspect possible, ce rôdeur que vous avez aperçu entrant dans l’immeuble. Maintenant, sortez d’ici et trouvez-le !


      Les trois officiers se retrouvèrent dans le couloir. Lucien avait l’air furieux. Les yeux d’Anémone lançaient des éclairs. Le lieutenant Stifer paraissait calme, presque détaché. Anémone ne comprenait pas pourquoi il avait adopté une attitude aussi effacée durant toute la réunion.


      — Cette histoire de taches à votre dossier, ça ne vous irrite pas ? demanda Anémone.


      Stifer ouvrit la porte vitrée de son bureau pour les laisser passer. Il saisit la cafetière et entreprit de les servir lui-même. Bernard avala son café d’un trait, comme s’il s’agissait d’un drink longtemps attendu.


      — Tous les gars m’appuient. On est tannés de se faire tirer dessus par des drogués !


      Anémone reçut son café avec gratitude. Non seulement Stifer acceptait-il le blâme, mais il les remerciait de leur appui par ce simple geste de leur offrir le café.


      — Ça fait longtemps que je me fiche de ce que Rochard écrit dans mon dossier, dit Stifer en prenant place derrière son bureau. Je veux juste qu’il me laisse mener mes enquêtes en paix !


      Le lieutenant gratta, d’un air songeur, le dessus de sa tête rousse, comme s’il fouillait dans un tas de braise.


      — Lucien, tu as des informations sur le propriétaire de ces logements ?


      — L’édifice appartient à une compagnie à numéro. On fait des recherches pour identifier les administrateurs. Ça m’a l’air d’un immeuble à moitié loué. Les logements libres doivent être squattés de temps à autre.


      — On a pensé à envoyer des fleurs à Marco ? demanda Anémone.


      Les deux hommes la contemplèrent d’un air étonné. De toute évidence, cette idée ne les avait jamais effleurés.


      — Bonne idée, dit Stifer en s’ébrouant. Va acheter un bouquet au nom de l’équipe. Nous irons le voir ce soir.


      — Choisis le plus gros, conseilla doctement Bernard.


      À l’air satisfait de Stifer, Anémone conclut qu’il devait être heureux de profiter d’une assistante pour s’occuper de ce genre de détail. Le téléphone sonna. Lucien s’empara du combiné. Il écouta quelques secondes et son visage se figea sous l’effet de la surprise.


      — C’est la patho ! Guillaume Pinard a un anneau enfilé sur le pénis, exactement pareil à ceux qu’on a trouvés près du clitoris des deux filles !


      Stifer déposa sa tasse à peine entamée sur le bureau.


      — Allons voir ça.


      Anémone s’apprêtait à les suivre quand Lucien l’interpella :


      — Hé, oublie pas la reporter !


      Contrariée, elle répliqua :


      — Pourquoi tu n’y vas pas, toi ?


      — Tu veux rire ? éructa Bernard. Je préfère cent fois plus affronter un tueur qu’une Réjeanne Berger !

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone pénétra dans la salle de presse où patientait la reporter aux cheveux courts, vêtue d’un tailleur rouge vif. Ses ongles rubiconds étreignaient une cigarette. Le technicien qui l’accompagnait était un homme barbu, vêtu d’un jean et chaussé de baskets. La reporter afficha un sourire radieux, comme si elle retrouvait enfin une vieille amie.


      — Bonjour, détective Laurent, je suis très heureuse de vous revoir. Le lieutenant Vadnais m’a dit que vous deviez nous expliquer l’approche de l’escouade avec les jeunes sans-abri. Évidemment, l’opération d’hier suscite des questions auxquelles nous attendons des réponses.


      — Pas de problème, répondit Anémone sur un ton neutre.


      Le technicien cadra les deux femmes tour à tour dans son objectif.


      — Prêtes ?


      — C’est parti, répliqua la journaliste.


      Elle sourit à la caméra, puis présenta Anémone comme une des détectives affectés à l’enquête sur les deux jeunes filles assassinées près du parc Disraeli.


      — Détective Laurent, vous avez participé à la violente descente dans un squat qui a coûté la vie à un jeune sans-abri. Pouvez-vous nous raconter ce qui s’est passé ?


      Anémone fixa la caméra, se rappelant le conseil du capitaine lui enjoignant de ne dire que des banalités afin d’éviter les impairs. La vision de Gueule d’Ange entraînée dans l’immeuble revint la hanter, suivie de celle de Marco s’écrasant sur le plancher, puis de celle de Guillaume affaissé contre le mur couvert de sang.


      — Trois jeunes filles, amies d’enfance, ont fugué du domicile familial il y a quelques mois à peine. Deux furent retrouvées mortes. L’une d’elles a été assassinée, l’autre est décédée de mort suspecte. Nous sommes à la recherche de la troisième, appelée Dalhia Lazurre et répondant au sobriquet de Gueule d’Ange. Nous avons procédé à l’opération dont vous venez de parler parce que j’avais aperçu Dalhia qui se faisait entraîner dans l’immeuble squatté par le principal suspect. Cette opération fut exécutée parce que nous croyions cette jeune fille en danger. Malheureusement, nous sommes tombés sur le repaire d’un trafiquant de drogue. On nous a tiré dessus à travers la porte.


      — Vous avez ainsi vu la mort de très près ? demanda la reporter, l’air excité.


      — Pas moi, mais mon confrère, le sergent-détective Mancini, qui a reçu une décharge en pleine poitrine. Dieu merci, l’impact fut atténué par son gilet pare-balles. Mais si nous avons pris de tels risques, c’est que nous étions persuadés que la fille était en danger. Nous tenons à résoudre cette affaire au plus vite, afin de protéger les jeunes qui vivent dans la rue.


      — Mais le jeune poète, pourquoi l’avez-vous abattu ?


      Anémone répondit, avec un air triste :


      — Il était à côté de celui qui nous a tiré dessus.


      — Les locataires disent que les policiers ont donné l’assaut déguisés en pompiers.


      Anémone prit un air franchement étonné.


      — Il faisait sombre et nous portions des gilets pare-balles. Ils ont dû se tromper.


      Puis elle enchaîna aussitôt :


      — Le service de la police est décidé à aider les jeunes de la rue à se sortir de la situation désespérée dans laquelle ils se trouvent. La première étape est de mettre le ou les tueurs hors d’état de nuire. C’est pourquoi je demande aux jeunes itinérants qui nous écoutent de collaborer à l’enquête. Ce sera le premier jalon d’un dialogue qui sera fructueux pour les deux parties.


      Anémone ouvrit son sac, en tira la photographie des trois amies et la brandit à bout de bras devant la caméra en désignant la tête de Gueule d’Ange.


      — Nous sommes à la recherche de cette jeune fille, la seule survivante du trio d’amies qui s’étaient enfuies de chez elles. Nous lui demandons de communiquer avec nous sans tarder. Si des téléspectateurs l’aperçoivent, nous les prions de nous en informer. Nous croyons sa vie en danger.


      La journaliste fit un signe au cameraman, qui arrêta l’enregistrement, puis elle hocha la tête, l’air impressionné.


      — Très bonne entrevue, détective Laurent. Vous avez fait des progrès depuis hier.


      Anémone sentit la pression la quitter, comme une grande vague déferlante.


      — Disons que je ne sors pas d’une fusillade comme hier soir, dit-elle en remisant la photographie dans son sac.


      — Seriez-vous intéressée à me raconter vos expériences dans la police, nous pourrions peut-être en faire une série de reportages ?


      — À ma retraite, peut-être, dit sèchement Anémone. Si vous voulez m’excuser…


      La laissant en plan, elle se rendit en hâte à son bureau, espérant y trouver un message de Stifer sur l’autopsie de Guillaume Pinard. Ce fut plutôt un appel de la réception qu’elle reçut, lui annonçant que sa mère attendait dans le hall.

    


    
       


      *


       

    


    
      Rachelle Laurent arborait un air pâle et défait. À l’arrivée de sa fille, elle se tordit les mains en la fixant avec angoisse, puis dit, d’une voix énervée :


      — Je t’ai vue aujourd’hui aux informations télévisées ! Tu étais pleine de sang ! Qu’est-ce qui t’es arrivé ?


      Anémone s’approcha pour lui saisir les mains. La lourde chevelure grise de sa mère avait été nouée en un chignon. Elle portait une robe bleue à franges, un collier torsadé en or, des boucles d’oreilles mouchetées de rose, et un camée ornait sa poitrine. Malgré son énervement, sa mère s’était, comme toujours, vêtue avec soin avant de sortir. Mais elle avait l’air d’une aristocrate venant d’échapper de peu à une révolution communiste.


      — Rien de grave, je t’assure.


      — Rien de grave ? Mais tu ne t’es pas vue à la télé ! Tu étais tout éclaboussée de sang !


      — C’était celui qui provenait d’un policier qui m’accompagnait. Il est hors de danger.


      — Tu aurais pu te faire tuer !


      Sa mère lui saisit fermement le bras, comme si elle voulait s’assurer qu’elle comprenne.


      — Il fallait absolument que je te voie. Cela m’a donné tout un choc. Quel travail de fou tu fais ! Tu es ma fille unique, je n’ai pas envie de te perdre !


      — Allons, ne t’en fais pas…


      — Je ne veux pas me retrouver toute seule ! Si tu te faisais tuer, je…


      — Maman, ce qui est arrivé est exceptionnel.


      — Mais tu n’es policière que depuis six mois et on t’a déjà tiré dessus ! Pense à ta mère !


      Gênée par la présence de visiteurs qui s’étaient mis à les dévisager, Anémone entraîna sa mère à l’intérieur. Rachelle Laurent franchit nerveusement la porte de verre après qu’Anémone y eût inséré sa carte magnétique, puis la suivit entre les bureaux. Elle observa curieusement les lieux au fur et à mesure de leur progression, puis s’arrêta, ébahie, devant un tableau affichant les assassins les plus recherchés sur le territoire.


      — Ils ont vraiment l’air affreux. Risques-tu de les rencontrer ?


      — Il le faudra bien, si je veux les arrêter. Tu veux un café ?


      Rachelle Laurent soupira lourdement avant de répondre.


      — Ça me fera du bien.


      Elles allèrent se servir à la cafétéria, puis Anémone l’emmena jusqu’à son emplacement de travail. Sa mère grimaça devant le réduit qui tenait lieu de bureau à sa fille, puis prit place sur la chaise qu’elle lui désignait.


      — C’est drôle, dit Rachelle Laurent en sirotant son café, mais je m’imaginais des lieux plus animés.


      — C’est que les officiers se tiennent rarement ici, ils enquêtent sur le terrain.


      — Comme dans ce squat ! reprit sa mère, de nouveau énervée. Mais veux-tu me dire pourquoi on t’envoie dans des endroits pareils ?


      — Faut bien que quelqu’un y aille.


      — Oui, mais pourquoi toi ? C’est dangereux, s’exclama sa mère en tremblant. As-tu réalisé ce qui aurait pu t’arriver ?


      Rachelle Laurent dévisagea sa fille d’un regard douloureux.


      — J’aurais pu te perdre.


      Anémone s’approcha pour serrer les petites mains froides et tremblantes entre les siennes. Elle se sentait envahie par l’amertume et la culpabilité à cause du tourment qu’elle causait à sa mère. Elle avait failli recevoir une décharge en pleine figure quelques heures plus tôt, et elle en tremblait encore. Mais il lui était interdit de confier ses craintes à sa mère, sous peine de la rendre folle d’inquiétude. Cela lui rappela les nuits où elle priait pour le retour de son père. Elle devait alors taire ses tourments parce que sa mère refusait absolument d’en parler en prétextant que cela la rendait malade.


      Un groupe d’hommes apparut alors dans le corridor en provenance des salles d’interrogatoire. L’un d’eux, petit, cheveux frisés, arborant des lunettes rondes et vêtu d’un costume bleu foncé, criait en bouillonnant de rage :


      — Cela ne se passera pas comme ça ! C’est de l’abus de pouvoir ! Vous entendrez parler de nous !


      Il tenait par le bras un bel homme à l’air las. Sa chevelure ondoyante chatoyait sous les néons. Vêtu d’un chandail sport et d’un pantalon de toile, il avançait d’une démarche chancelante.


      — Mais c’est Marc Millard, l’animateur télé ! dit la mère d’Anémone, tout excitée.


      Le front trempé de sueur, l’homme respirait par saccades. Vadnais suivait derrière, l’air en colère, comme s’il ne pouvait se résoudre à laisser partir sa proie. Stifer apparut derrière le groupe, montrant un visage perplexe. Il stoppa près d’Anémone, qui lui présenta sa mère. Stifer lui serra amicalement la main.


      — Heureux de vous rencontrer. Anémone effectue un travail extraordinaire dans l’équipe.


      — Vous qui êtes son supérieur, pourriez-vous faire attention à ne pas l’exposer à trop de dangers ?


      Anémone leva les yeux au ciel, avant de s’écrier :


      — Maman ! Mais qu’est-ce qui te prend de dire une chose pareille ?


      — Je le dis parce que ton travail est trop dangereux ! Le lieutenant devrait te confier d’autres tâches.


      — Mais enfin ! En quoi cela te regarde-t-il !


      — Parce que je suis ta mère !


      — Vous avez assisté au reportage télé, c’est ça ? demanda Stifer d’une voix calme.


      Rachelle Laurent hocha douloureusement la tête.


      — Vous devez comprendre que les journalistes en remettent toujours un peu, dit le lieutenant, se faisant rassurant.


      — Mais elle était pleine de sang à la télé !


      — C’était celui d’un confrère, qui, d’ailleurs, ne fut que très légèrement blessé.


      — C’est déjà trop. Qu’est-ce qui lui prend de vouloir faire un travail pareil ! Elle est folle !


      — Tu es dans tous tes états, dit Anémone, excédée. Tu ne sais plus ce que tu dis. Je vais te ramener à la maison !


      Mais Stifer répondit, d’un ton grave :


      — Anémone a pris certains risques, c’est vrai, mais c’était pour arracher une adolescente à la mort. Je comprends votre crainte, mais vous pouvez être fière d’elle.


      Rachelle Laurent parut réfléchir aux paroles de Stifer, comme si elle se demandait si elle devait le croire. Puis elle se tourna vers sa fille et lui sourit d’un air timide.


      — J’étais si inquiète pour toi !


      — Ne vous en faites pas, dit Stifer en lui serrant la main. Votre fille court très peu de danger. Merci de nous avoir rendu visite.


      — Un homme charmant, dit Rachelle Laurent en désignant du menton Stifer qui marchait d’un pas pressé en direction de son bureau.


      — Je te raccompagne, maman ?


      — Jusqu’à l’entrée, cela suffira, répliqua sèchement Rachelle Laurent, vexée par le ton pressé de sa fille.


      Les deux femmes se dirigèrent vers la sortie, où elles se heurtèrent à des portes obstruées par une cohue de journalistes agglutinés autour de Vadnais. Le lieutenant accordait pompeusement un point de presse sur l’affaire Millard. Elles contournèrent le groupe pour sortir à l’air libre. La tôle des voitures brillait sous le soleil et l’air sentait l’asphalte surchauffé.


      Rachelle Laurent gratifia sa fille d’un baiser boudeur. Anémone lui rendit la pareille, son cœur balançant comme toujours entre l’exaspération et la culpabilité, comme si elle se sentait harnachée contre son gré par la sollicitude amère de sa mère.


      — Couche-toi tôt, tout ira mieux.


      Anémone regarda sa mère marcher tristement jusqu’au stand de taxi. Un souvenir douloureux lui revint à la mémoire. Elle était alors âgée de neuf ans. Cela se passait quelques mois après la fuite de son père. Après une accalmie de quelques semaines, elle s’était de nouveau sentie envahie par une horrible tristesse. Elle s’était retirée une journée complète dans un coin de son lit, figée dans sa détresse comme dans une glu amère. Sa mère s’était inquiétée. Mais à mesure que les heures défilaient, son attitude avait changé. De consolatrice, elle était devenue agacée, puis l’avait finalement laissée en plan dans son grand lit en lui suggérant de dormir. Anémone n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      Avec les années, elle avait fini par comprendre que les angoisses dont elle souffrait paraissaient intolérables à sa mère. Anémone lui renvoyait alors l’image de sa propre détresse. Elle ne savait comment y faire face, sinon en se sauvant après avoir maugréé des paroles du genre : « Couche-toi tôt, tout ira mieux. »


      Anémone regarda sa mère grimper dans la voiture taxi. Celle-ci lui envoya la main quand la voiture la croisa. Anémone répondit à son salut par un sourire crispé. Vingt ans plus tôt, son père l’avait abandonnée. Mais elle ne l’imiterait pas. Elle ne lâcherait pas Gueule d’Ange.

    

  


  
    
      Chapitre 12


    


    
      Anémone se fraya un chemin au travers du groupe de journalistes qui refluaient vers la sortie. Les reporters, émoustillés par l’entrevue qu’ils avaient menée auprès de Vadnais, parlaient en termes peu flatteurs de Marc Millard. De retour dans le hall, elle passa à côté de l’équipe affectée à l’affaire de l’animateur télé, rassemblée pour une séance de coordination autour de Claudine Maurois. Celle-ci pointait une baguette sur les noms des inspecteurs inscrits sur un tableau noir. à côté de chaque nom, il y avait une description de tâches, ainsi qu’un suivi de l’enquête. À l’air de Maurois, il paraissait clair que les choses n’avançaient pas assez vite à son goût.


      Stifer entra alors dans la grande salle. Sa silhouette costaude et son visage carré contrastaient avec son veston de lin bien coupé. Son regard paraissait brûler sous ses sourcils broussailleux. Il fit signe à Anémone d’approcher.


      — Allons interroger ces squatters.


      Fidèle à son habitude, le lieutenant profita du trajet pour réviser les affaires en cours. Il consulta divers dossiers, qu’il tirait d’un sac de cuir fatigué, et s’entretint quelques fois avec un inspecteur au moyen de son cellulaire. Les façades délabrées des immeubles entourant le parc Disraeli apparurent bientôt dans le pare-brise, puis le parc lui-même, avec ses maigres arbres et son herbe jaunâtre. Des adolescents y jouaient au baseball. Anémone enfila une rue transversale pendant que Stifer rangeait un dernier dossier. Puis elle gara la voiture devant l’immeuble décrépit où la fusillade avait eu lieu.


      Quelques jeunes à l’allure débraillée se tenaient devant l’entrée. Ils fixèrent les policiers avec agressivité. Anémone aurait voulu les interroger, mais ils lui tournèrent le dos en marmonnant des insultes dès qu’elle s’approcha. Stifer avait entre-temps sonné et frappé à la porte extérieure. Des rideaux bougèrent à une fenêtre du deuxième, mais personne ne vint leur ouvrir. Sans autres formalités, le lieutenant enfonça la porte d’un coup d’épaule.


      Sur le palier aux murs défoncés, de la musique rock s’échappait de la porte couverte de clous aux têtes bariolées. Anémone remarqua, sur les murs zébrés de graffitis, des photos de jeunes au torse nu et à la peau percée de nombreux anneaux, qui lui rappelèrent celles du traité Primates modernes qu’elle avait trouvé dans les effets de Guillaume.


      Stifer contempla un instant la porte cloutée, puis montra l’escalier du menton :


      — Commençons par le locataire au chien, qui habite là-haut. Tu mènes l’interrogatoire. On joue à la belle et la bête, ça va ?


      Ils montèrent au deuxième palier. Des ordures étaient entassées près de la porte. Anémone eut une pensée pour les enfants qui vivaient dans le logement repoussant de saleté qu’ils s’apprêtaient à visiter de nouveau. Elle se demandait s’il n’était pas de son devoir d’avertir la DPJ à leur sujet quand ses pensées furent interrompues par de violents coups martelés dans la porte. Stifer n’y allait pas de main morte. Il n’arrêta pas de frapper jusqu’à ce qu’on vienne lui ouvrir. L’homme au chien passa un visage mauvais dans l’entrebâillement de la porte, tenant encore son molosse en laisse.


      — Police, dit Anémone.


      — Encore le feu ?


      — Nous enquêtons sur des trafiquants de drogue. Ils habitaient au-dessus de chez vous. Vous savez qui ils sont ?


      L’homme tenta de refermer la porte, mais Stifer la repoussa d’une main rude.


      — C’est important, reprit Anémone. Nous sommes à la recherche d’un tueur qui vient d’assassiner deux jeunes filles dans le quartier.


      Elle entrevit la cuisine d’où une femme en robe de chambre la contemplait d’un air ennuyé, une bouteille de bière coincée entre ses larges cuisses. Une petite fille, la bouche et la chemise maculées de macaronis au fromage, détournait sa petite face espiègle vers le corridor.


      Le molosse montra ses crocs et se mit à grogner. Stifer posa sur la bête le regard qu’on réserve à un cafard qu’on s’apprête à écraser.


      — On a essayé de tuer un de mes officiers, hier, et je ne suis pas de bonne humeur. Faudrait pas qu’un autre se fasse mordre ; je sens que je n’aimerais pas ça. Attachez votre chien !


      L’homme examina la forte stature et l’air décidé de Stifer, puis enchaîna la bête à un énorme anneau fixé au mur. Anémone soupira devant l’efficacité de la bonne vieille méthode macho. À ce jeu, une femme était vraiment désavantagée.


      Elle sourit à la petite fille, qui s’était approchée, curieuse. Elle fouilla ses poches à la recherche d’une plaquette de gomme, mais ne trouva rien. La fillette se pendit au cou de la bête, qui se mit à la lécher en frétillant de la queue. Anémone fut abasourdie par ce changement d’humeur chez l’animal. Une voix grave s’éleva alors de la cuisine :


      — Louise, viens finir de manger !


      La fillette fit une grimace, puis s’enfuit à toutes jambes dans le corridor en longeant une palissade de caisses de bières.


      — Avez-vous déjà aperçu un homme âgé, cheveux blancs et barbe blanche, chemise à carreaux, qui vivait là-haut ?


      — Oui, dit le type. Il habite là depuis quelque temps.


      — Vous connaissez son nom ?


      — J’y ai jamais parlé.


      Anémone lui montra la photo du trio de jeunes filles.


      — La petite blonde, là, elle se nomme Dalhia et se fait appeler Gueule d’Ange par ses amies. L’avez-vous déjà vue ?


      L’homme jeta un air ennuyé sur le cliché.


      — Oui, elle est déjà venue ici une fois. Avec le vieux.


      — Il la forçait à monter avec lui ?


      L’homme haussa les épaules.


      — J’ai pas remarqué. Je les ai juste vus monter.


      — Et le trafiquant qui habitait au-dessus, comment était-il ?


      — Quel trafiquant ?


      — Le type qui a tiré à travers la porte.


      — Je fréquente personne qui tire dans les portes.


      — Ça ressemble à une piquerie là-haut, il devait y avoir des tas de gens qui montaient.


      — Ici, c’est l’autoroute vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ça entre, ça sort, ça arrête jamais.


      — Avez-vous déjà vu un homme monter avec un fusil ?


      Il hocha sa grosse tête surmontée d’une touffe de cheveux sales.


      — Juste le drôle de pompier qu’est venu hier soir et qu’a tiré ce pauvre gars.


      Anémone reprit, d’un ton exaspéré :


      — Avez-vous entendu le nom ou le surnom d’un des occupants de l’appartement du dessus ?


      — Je leur parle pas, je vous dis.


      — Alors, merci pour votre splendide collaboration, conclut Stifer, sarcastique. Allez, on s’en va d’ici.


      De retour au premier palier, ils stoppèrent devant la porte cloutée et bariolée.


      — Bon, on recommence. Tu es excellente dans le personnage de la gentille fille, tandis que moi je me sens parfaitement à l’aise dans le rôle de la grosse brute.


      Stifer chercha un endroit où frapper sans s’écorcher les mains sur les têtes de clou. Il n’en trouva aucun. Il se mit finalement à cogner dans la porte à coups de pied en criant qu’on vienne lui ouvrir. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises avant qu’une adolescente ne vienne lui répondre.


      Elle paraissait être âgée d’au plus quinze ans, arborait une chevelure rouge, et portait un long chandail noir qui descendait comme une vague écumante de lainage sur ses minces cuisses nues. Elle demanda, d’un air égaré :


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Anémone observa attentivement la jeune fille.


      — C’est toi que j’ai rencontrée avec Cheyenne, hier après-midi ?


      L’adolescente la dévisagea d’un air absent.


      — Mais si, tu t’appelles Sylvie. Tu étais avec Guillaume ! On peut entrer ? On est de la police.


      — Qui c’est ? hurla une voix masculine.


      Le grand type qui les avait reçus lors de la descente les interpella d’une voix agressive :


      — C’est vous les faux pompiers qui avez tiré Guillaume ?


      Il avait des anneaux aux oreilles, ses joues étaient parsemées d’entailles et ses biceps étaient couverts de tatouages. Il portait un jean déchiré aux genoux et une veste de cuir sans manches. Un groupe de garçons et de filles vint s’agglutiner autour de la porte. Anémone les imagina âgés de quatorze à vingt ans. Ils exhibaient des crânes rasés ou des chevelures teintes de différentes couleurs et arboraient des attributs du body-piercing au visage.


      — Nous aimerions savoir qui était avec Guillaume ce soir-là ; c’est cette personne qui est responsable de sa mort.


      — C’est un flic qui l’a tiré, hurla un ado.


      — C’est vous qu’il faut mettre en prison, dit un autre, coiffé à l’iroquoise. Encore hier, je me suis fait battre par des flics ! Y veulent notre peau, c’est sûr !


      Anémone sortit la photo du trio de jeunes filles et tenta d’expliquer au groupe hostile pourquoi ils étaient venus les interroger :


      — Nous enquêtons sur la mort de deux jeunes filles du quartier, Claudia et Nancy. Vous devez bien les connaître.


      — Même si on les connaissait, on dirait rien ! cracha Sylvie. Vous êtes rien qu’une bande de pourris !


      — Vous cherchez des jeunes à descendre ! dit quelqu’un d’autre.


      L’iroquois essaya de refermer brutalement la porte, mais Stifer la bloqua avec un pied.


      — Vos papiers d’identité, s’il vous plaît, tout le monde ! ordonna le lieutenant d’une voix dure.


      Quelques filles tirèrent alors de longues aiguilles de leurs chevelures et s’en piquèrent la peau, avec des rires hystériques. Brandissant leurs piques sanglantes, elles s’avancèrent ensuite vers Anémone et Stifer comme de tragiques mousquetaires.


      — Pique, pique, pique !


      Craignant une contamination possible, Anémone et Stifer reculèrent jusqu’aux marches. Les filles les narguèrent d’une cascade de rires sauvages, puis battirent en retraite en faisant des grimaces, dont certaines dévoilaient des langues roses percées d’anneaux. La porte émaillée de clous claqua brutalement derrière elles.


      — Menacer de son propre sang, dit Anémone, quelle horreur.

    


    
       


      *


       

    


    
      Stifer et Anémone sortirent de l’ascenseur à la suite d’une civière sur laquelle un vieillard ratatiné exhalait des râlements rauques. Ils se rendirent jusqu’à la chambre de Mancini. Calé sur des coussins, le sergent regardait les informations télévisées. Bernard lisait la section sportive d’un journal sur une chaise à ses côtés.


      Une magnifique robe de chambre constellée d’oiseaux tropicaux s’ouvrait sur la poitrine de Marco qui était couverte de bandages. Le menton ombragé par une barbe naissante, il montrait des traits fatigués. Il accepta avec un pâle sourire les fleurs qu’Anémone avait apportées. Il en respira l’arôme, puis les donna à Bernard, qui les manipula comme s’il s’agissait d’une bombe.


      — Trouve un vase, veux-tu ?


      Bernard enfonça la sonnette pour faire venir l’infirmière. À son arrivée, il lui tendit le bouquet d’une main autoritaire. Après l’avoir toisé quelques secondes, elle l’informa calmement qu’il trouverait un vase dans le meuble à côté du lit, puis quitta la pièce. Le sergent se dirigea vers les toilettes en rechignant sur le service qui se détériorait dans les hôpitaux.


      — Comment te sens-tu ? demanda Stifer.


      — D’après les médecins, je serai remis dans quelques jours.


      Anémone remarqua un gros traité d’art médiéval sur la table de chevet, de même qu’un ordinateur portatif sur une table munie de roulettes, près du lit.


      — C’est un ordinateur du bureau, dit Mancini. Lucien a pensé à me l’apporter. Ça passe le temps. J’ai accès à Internet.


      — Où est-ce que tu furètes ?


      — Les magazines d’art, spécialement italiens, dit le gros homme. Quelques musées, aussi. Si on faisait le point sur notre enquête ? Je m’ennuie, ici. Une petite séance de travail ne me ferait pas de tort.


      Stifer opina de la tête. Il chercha autour de lui de quoi écrire. Ne trouvant rien, il défroissa l’emballage du bouquet de fleurs que Bernard avait jeté à la poubelle, l’étendit sur le lit et entreprit d’y tracer des cercles avec un stylo vert.


      Dans le premier, il inscrivit Guillaume.


      — Alors, résumons-nous. Le jeune homme abattu hier se nommait Guillaume Pinard.


      Stifer soupira en traçant une ligne entre Guillaume et un autre cercle dans lequel il écrivit tireur.


      — L’appartement semblait servir de relais de drogue et d’abri temporaire pour les sans-abri. Il y avait des empreintes partout et il sera difficile d’identifier celles appartenant au tireur. Celui-ci a utilisé une arme de calibre .12, dont il n’a tiré qu’un seul projectile, au travers de la porte. On n’a pas retrouvé l’arme.


      Il inscrivit Claudia et Nancy à l’intérieur de deux autres bulles.


      — Comme Guillaume, les deux victimes avaient ce curieux anneau aux organes génitaux, grogna Bernard en déposant le vase sur la table de chevet.


      Stifer relia les cercles des jeunes filles à celui de Guillaume par une ligne sur laquelle il écrivit anneau.


      — Exact. Passons maintenant aux scènes des crimes.


      Il dessina un carré pour représenter un lieu, y écrivit parc et tira un trait en direction de Claudia.


      — Morte par strangulation. On n’a trouvé aucun indice valable sur cette scène de crime, sauf que la fillette qui a découvert Claudia y aurait aperçu un vieil itinérant.


      Il esquissa deux autres cercles – itinérant et Gueule d’Ange –, puis les relia par un trait.


      Anémone a ensuite aperçu un homme correspondant à la description de la fillette : âgé, cheveux blancs, barbe blanche, vêtu d’une veste à carreaux rouges et noirs, et qui entraînait Gueule d’Ange dans le logement squatté qu’il occupait dans le même immeuble que celui de Guillaume et du tireur. Drôle de coïncidence, n’est-ce pas ?


      — Tout ça est lié, dit Anémone d’une voix sourde.


      Stifer dessina un nouveau carré, y écrivit abattoir et le relia à la bulle Nancy.


      — Nancy a eu la tête fracassée sur un bloc de béton, probablement à la suite d’une chute, dans ce bâtiment, où on a aussi trouvé les traces d’une étrange fête.


      Après ce commentaire, il demeura songeur de longues minutes en contemplant son dessin surchargé de bulles et de boîtes.


      — Deux jeunes itinérantes mortes, une fête sanglante, des anneaux gravés d’hiéroglyphes enfilés sur les organes des victimes… Vraiment bizarre.


      — Ah ! j’oubliais, dit Anémone en sortant un livre chiffonné de son sac. Guillaume trimbalait avec lui un traité intitulé Primates modernes, d’un certain Bill Billard. C’est une véritable anthologie du body-piercing, émaillée de nombreuses photos. Les pages semblent provenir d’un site Internet, mais je n’ai pas trouvé l’adresse.


      — Si on allait voir dans le réseau ? dit Mancini.


      Aidé de Bernard, Mancini plaça l’ordinateur portatif sur sa large bedaine. Il dut relever légèrement les jambes pour mieux le caler, laissant ainsi entrevoir ses grosses cuisses poilues. La machine bourdonna légèrement, puis les carillons du modem se firent entendre. Les policiers se regroupèrent autour de l’écran, qui s’ouvrit sur la page d’accueil d’un moteur de recherche. Mancini poussa un signet par erreur, et la pin-up de bienvenue d’un site porno apparut à l’écran.


      — Des sites de musées, hein ? le gronda Anémone.


      — Bah ! dit Mancini, on ne peut pas admirer Titien tous les jours. Faut varier un peu le menu.


      Mancini revint à l’outil de recherche et tapa Bill Billard dans le champ de saisie. Il pressa le bouton de poursuite. Plusieurs centaines d’adresses furent proposées, renvoyant surtout à des clubs de billard ou à des compagnies de distribution de produits liés à ce jeu. Mais Mancini trouva aussi un site intitulé modèles squats, qui retint son attention. Il cliqua sur l’adresse et une image commença à se présenter par bandes, d’abord ombragées, puis de plus en plus précises, dévoilant enfin un tableau de jeunes corps aux chairs tatouées, percées et tailladées. Les modèles semblaient très jeunes et plusieurs avaient le crâne rasé. Leurs bijoux et leurs mutilations étaient grotesques. Le décor faisait penser à un appartement abandonné. Au-dessus de l’image, on pouvait lire, en caractères noirs, modèles squats, art primitif.


      Plusieurs pointeurs apparaissaient au bas de l’écran. L’un renvoyait à Primates modernes de Bill Billard. Le document était offert en plusieurs langues. Lorsque Mancini cliqua, la première page du traité retrouvé dans les effets de Guillaume apparut à l’écran. Un second pointeur proposait arts déviants. Mancini le sélectionna, mais il n’alla pas bien loin. On lui demandait de s’identifier, avec le mot de passe approprié, avant de pouvoir continuer.


      Un dernier lien menait aux meilleurs squats de Montréal, où une liste d’immeubles pouvaient être squattés. Ils étaient classés selon certains critères, comme la tranquillité des lieux, la possibilité d’y faire du feu et la distance les séparant du centre-ville. L’immeuble que squattait Guillaume était répertorié comme site de deuxième classe parce que de véritables locataires y habitaient.


      — Un vrai guide bleu des squats, grogna Bernard.


      — J’aimerais bien interroger ce Billard, dit Stifer, songeur.


      — Peut-être existe-t-il d’autres rubriques sur lui, dit Anémone. Il suffit de chercher.


      — On essaie, dit Mancini en se reliant à un moteur de recherche.


      Mancini essaya avec body-piercing. Une page complète d’adresses Internet s’afficha alors à l’écran. Mancini sélectionna d’abord une rubrique en provenance d’Afrique du Sud. Un club d’adeptes du body-piercing de Johannesburg proclamait fièrement avoir lancé cette mode pratiquée maintenant sur toute la planète. Une galerie de photographies présentait des bijoux inspirés de la tradition zouloue, sur des corps noirs et blancs.


      La deuxième rubrique affichée, en provenance de New York, n’était qu’une bande-annonce pour un atelier de body-piercing de Harlem. Des photographies montraient des clients de race noire à la peau tailladée et aux chairs percées d’anneaux et de chaînettes en or. La troisième amena Mancini au net de ruelle café bar, un café de Montréal qui proposait des postes Internet à ses clients et offrait des défilés de body-piercing.


      Les adresses de rubriques se continuaient sur trente pages. Mancini décida d’ajouter le paramètre Montréal à sa recherche afin de réduire le nombre de sites listés. Il découvrit d’abord l’atelier corps enchaînés – corps aimés. Le site présentait un défilé électronique de mannequins maigres et pâles, à la tête rasée, exhibant leurs bijoux clinquants accrochés à leurs chairs. À la fin, il y avait une biographie de l’artiste, un homme gras, décrit comme le designer qui enchaîne les corps à la beauté.


      Un autre site avait comme nom maxi max : body-piercing, tatouages, motifs sur motos. À l’écran défilèrent des images d’hommes et de femmes tatoués, le visage constellé d’anneaux et chevauchant d’énormes motos décorées de fresques aux couleurs hurlantes.


      Mancini continua ses recherches en ajoutant le mot-clé billard, mais n’obtint rien d’autre qu’un renvoi au site des modèles squats déjà visité.


      — Fatigué, Marco ?


      Le sergent montrait des traits tirés.


      — On s’en va dans quelques minutes.


      Stifer contempla d’un air perplexe le schéma de l’enquête qu’il avait tracé sur le papier d’emballage des fleurs. Il suivit les lignes avec son doigt, stoppant quelques secondes sur chacun des cercles, puis reprenant sa progression jusqu’à ce qu’il arrive à celui où il avait écrit itinérant.


      — Lucien, tu t’en occupes ?


      Le détective répondit en grognant :


      — Je me taperai une nouvelle fois tous les refuges de la ville. En plus, j’irai visiter les squats répertoriés dans le site des modèles squats.


      Stifer poursuivit sa progression sur le tracé jusqu’au cercle de Guillaume. Son doigt y demeura figé pendant qu’il réfléchissait. Anémone se demanda avec inquiétude si le lieutenant n’allait pas lui demander un autre profil psychologique, cette fois du jeune homme. Anémone ne bouillait que pour une chose : retrouver la dernière fille du trio de fugueuses avant qu’il ne soit trop tard.


      — J’allais oublier, dit Anémone. Le carnet personnel de Guillaume parle de Gueule d’Ange. Il l’aurait rencontrée dans la rue et en serait tombé amoureux.


      Stifer sursauta. Il traça une ligne pour relier Guillaume à Gueule d’Ange. Puis son doigt vint reprendre place au milieu de la bulle qui intéressait tant Anémone.


      — Alors, il faudrait la retrouver. Anémone, tu t’en occupes ?


      Anémone sentit une vague d’excitation l’envahir. Enfin, elle allait se mettre à sa recherche. Le doigt de Stifer suivit ensuite les lignes en direction inverse, passant de Gueule d’Ange à Guillaume, puis aux cercles des deux victimes qu’il traversa pour aboutir à celui de Billard, où, pensif, il demeura de longues secondes.


      — Ce Billard, il est pour moi.


      Le lieutenant s’empara du téléphone et composa les numéros des ateliers de body-piercing qu’il avait notés sur les sites. Il prit rendez-vous avec chacun, en expliquant qu’il désirait se faire poser un « truc spécial » pour étonner sa femme.


      Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le stationnement de l’hôpital, Anémone tentait encore d’imaginer le lieutenant avec un anneau à la base du pénis.

    


    
       


      *


       

    


    
      Grosse Lune attendait Anémone impatiemment sur le palier. Elle lui servit son plat de nourriture tout en s’excusant de ses absences prolongées. Elle s’activa ensuite à arroser ses plantes assoiffées. Au sortir du bain, elle enfila une robe de chambre et retourna à la cuisine. Elle s’interrogeait sur la façon de retrouver Gueule d’Ange. Elle décida d’appeler Cheyenne ; peut-être pourrait-elle l’aider dans ses recherches.


      La travailleuse de rue fut heureuse de son appel. Elle l’informa avoir eu vent d’une tentative de kidnapping d’une jeune sans-abri appelée Chi-Chi. Cheyenne désirait retrouver l’adolescente le soir même et invita Anémone à l’accompagner. Elles pourraient ainsi chercher Gueule d’Ange par la même occasion. Elles décidèrent de se rencontrer une heure plus tard.


      Anémone alla chercher un des anneaux trouvés sur les organes génitaux des victimes, puis le fit tourner entre ses doigts tout en démêlant ses lourds cheveux mouillés de l’autre main. Les hiéroglyphes gravés dans l’or massif du bijou brillaient sous la lampe. Les caractères avaient-ils une signification ? Ils la mettaient curieusement mal à l’aise.


      Une inspiration subite lui fit déposer son peigne de bois et s’approcher de son ordinateur installé sur la table de la cuisine. Elle se relia à Internet, puis demanda le répertoire des groupes de discussion classés par champ d’intérêt. Le service offrait la possibilité de converser sur tous les sujets imaginables. Des groupes de discussion s’étaient ainsi formés tout autour de la planète pour échanger des informations sur les sujets les plus divers, des mœurs sexuelles des papillons jusqu’aux trucs de programmation les plus ésotériques.


      Elle ouvrit une fiche de discussion et y nota une courte description de l’affaire, puis y joignit un fichier dans lequel la photo de l’anneau avait été stockée sous format digital. Elle plaça ensuite cette fiche dans le courrier des groupes de discussion portant sur le body-piercing, la magie noire, le satanisme et le nouvel âge. Elle n’escomptait pas trop obtenir une réponse, mais elle n’avait rien à perdre.


      Un voyant lumineux s’alluma alors sur son ordinateur. Anémone fixa le voyant de longues secondes, n’en croyant pas ses yeux. Le signal indiquait qu’un pirate s’était introduit dans son ordinateur. Le logiciel de surveillance lui avait été téléchargé par Justine, afin de faire face à toute infiltration possible. Elle n’avait cependant jamais cru qu’une telle chose puisse lui arriver. Avant qu’elle ait pu se ressaisir, l’ordinateur échappa à son contrôle.


      Son écran s’illumina d’un intense flash de couleurs, comme si une supernova éclatait dans sa machine, puis des pétales de fleurs éblouissantes apparurent à l’écran, l’emplissant peu à peu d’un énorme bouquet virtuel.


      Anémone contempla ensuite avec stupeur son écran qui la bombardait de centaines de pétales multicolores. Puis un message d’un bleu vif scintilla au bas de l’écran :


       

    


    
      Bon anniversaire pour notre première année d’amitié, Anémone !

    


    
       


      Une conversation s’engagea alors.


      Justine : Salut, Anémone ! Cela fait une année déjà que nous nous sommes rencontrées sur le Net, tu t’en souviens ?


      Anémone : Bien sûr ! Dans un forum de discussion sur les jeunes et l’information. Mais tu m’as fait peur !


      Justine : Un petit frisson pour te réveiller… Croyais-tu vraiment avoir affaire à un pirate ?


      Anémone : J’ai cru un instant qu’un intrus allait bousiller ma machine.


      Justine : Mon logiciel de sécurité te protège… sauf de moi ! Je t’ai envoyé ce petit bouquet pour te remercier. Je m’ennuie souvent, seule devant mon ordinateur, mais quand on discute, ça fait crépiter mon écran ! Maintenant, excite-moi en me racontant ta journée !


      Anémone lui raconta ses aventures par le menu.


      Justine : Quelle vie intéressante, Anémone !


      Anémone : Tu rigoles ! Je patauge dans l’enfer !


      Justine : Mais tu patauges dans la vraie vie ! Moi, j’ai parfois l’impression que j’ai placé un écran d’ordinateur entre la vie et moi.


      Anémone : Tu as le blues de la machine.


      Justine : En effet. Il me semble que mon ordinateur, c’est à la fois ma liberté et ma prison. Mais revenons à ton affaire. Les modèles squats.


      Anémone : Tu connais ce site ?


      Justine : J’ai déjà visité certains sites de sado-maso, mais aucun sur le body-piercing. J’irai voir. Et le fantôme de ton père ?


      Anémone : Il ne m’a plus rendu visite. De ton côté, ça va ?


      Justine : Je m’occupe. Mais je te quitte, ma belle. J’ai hâte d’aller fureter sur ce site.


      Anémone : Une des sections du site, appelée arts déviants, est protégée par un mot de passe !


      Justine : Vraiment ?

    

  


  
    
      Chapitre 13


    


    
      Stifer dut s’identifier dans un micro installé contre le mur. Corps enchaînés – corps aimés était inscrit au moyen de lettres d’acier soudées à la porte métallique. Il ne se fatigua pas à maintenir la fable qu’il avait servie au téléphone et se présenta plutôt comme officier de police. Un homme gras, vêtu d’un ample pull de cuir, vint lui ouvrir et l’escorta le long d’un couloir. Les murs délabrés étaient couverts de lourdes chaînes où on avait accroché des photos montrant des corps enchaînés l’un à l’autre.


      Ils débouchèrent dans une pièce où se trouvait une chaise de dentiste entourée de miroirs. Deux types au fessier serré et au puissant poitrail y sirotaient une bière. À leurs côtés, un jeune homme très mince portait sur eux le regard brillant et humide d’un ange dévoyé. Stifer leur montra à tous un des anneaux trouvés sur les adolescents et leur demanda leur avis. L’homme aux chairs flasques reluqua l’anneau avec intérêt, puis s’empara d’une loupe afin d’en étudier les détails.


      — Très beau, dit l’artiste d’une voix sifflante.


      — Qui a pu créer cet anneau ? demanda Stifer.


      — Aucune idée, je n’en ai jamais vu de semblable.


      Les autres s’approchèrent afin d’admirer l’anneau d’or décoré d’hiéroglyphes.


      — Où l’avez-vous trouvé ? demanda l’un des costauds.


      — Sur les grandes lèvres d’une jeune fille assassinée. Nous en avons trouvé deux autres, un sur une autre adolescente assassinée, et un sur le pénis d’un garçon, mort lui aussi.


      Les hommes sursautèrent, puis se lancèrent des œillades brûlantes.


      — Il est à vendre ? demanda l’artiste avec avidité.


      — Je cherche la signification et l’origine de ces anneaux, répondit Stifer sans se démonter. Pouvez-vous m’aider ?


      — J’ai déjà aperçu un tel anneau, déclara le jeune homme mince avec une voix haut perchée.


      Tous se tournèrent vers lui. Il sourit, prenant son temps afin de goûter son effet.


      — Allons, le taquina un des hercules, ne nous fais pas attendre. Où l’as-tu vu ?


      Le jeune homme sourit encore en minaudant, puis reprit d’une voix suave :


      — Sur le superbe organe d’un garçon que j’ai connu il y a… je dirais… deux mois.


      — Pas Michou ? demanda l’artiste, excité.


      — Non, non ! C’était un petit inconnu, un beau voyou. Il avait deux autres anneaux du même type aux mamelons. C’était… très excitant.


      — Vous avez ses coordonnées ? demanda Stifer.


      — Ses coordonnées ! Ah ! J’aimerais bien les avoir ! Ce voyou s’est enfui avec mon portefeuille et mes bijoux !


      Stifer donna la description de Guillaume, mais l’Adonis secoua vigoureusement la tête pour dire que ce n’était pas lui.


      — Vous ne lui avez pas demandé qui avait créé ces objets, ou quelle était leur signification ? demanda ensuite Stifer.


      Le jeune homme parut réfléchir, puis lança :


      — Il ne m’a pas dit qui avait fabriqué ces choses si troublantes, mais je crois me souvenir qu’il avait parlé d’une sorte de symbole. Quelque chose lié à un rite d’initiation. C’est ça, une initiation !


      — Initiation à quoi ?


      — Je ne sais pas, mais c’était sûrement un truc douloureux. Il en paraissait très fier. Cela m’a intrigué, mais il a refusé de m’en dire plus.


      Songeur, Stifer se dirigea vers un comptoir où étaient étalés des anneaux, des chaînes, des laisses, des muselières, des cadenas, et de curieux instruments rappelant des ceintures de chasteté. L’explication d’un rite d’initiation prenait tout son sens, songea Stifer. Ainsi, Guillaume, Nancy et Claudia appartenaient à un groupe organisé, sûrement actif dans la rue, et qui utilisait des anneaux d’or enfilés sur les organes génitaux comme symbole d’appartenance.


      — Connaissez-vous Bill Billard ?


      L’artiste partit à rire. Une tache lumineuse dansa entre ses dents, comme si une luciole avait élu domicile dans sa bouche. Stifer comprit alors que sa curieuse voix sifflante était causée par un anneau au milieu de sa langue.


      — Qui ne connaît pas Bill Billard ?


      Les hommes s’esclaffèrent, comme s’ils partageaient une blague secrète.


      — Un bon artiste, mais un peu prétentieux.


      — Pourrait-il être le créateur de ces anneaux ?


      — Peut-être. Il faut admettre qu’il a beaucoup de talent.


      — Où pourrais-je le rencontrer ?


      — Il n’habite que des squats. C’est un puriste, voyez-vous.


      — Puriste ?


      — Il affirme haut et fort qu’il ne crée que pour la rue et le squat.


      — Ça ne me surprendrait pas qu’il descende au Ritz de temps en temps afin de prendre une douche, dit l’Adonis avec un petit rire.


      — Pouvez-vous me le décrire ? demanda Stifer.


      — Il a la tête entièrement chauve. Il est mince, assez musclé, il porte parfois des chaînes d’or aux oreilles, ou des tas de breloques.


      — Vous pouvez aussi le trouver sur Internet, dit l’un des hercules. Il a son propre site, il a même écrit un livre. C’est bien le seul artiste tatoueur que je connaisse qui sache écrire !


      Les chairs flasques de l’artiste tremblèrent lorsqu’il répliqua :


      — Alain, sale brute ! Au fait, sais-tu que j’ai fait circuler ta dernière photo sur Internet, hier soir ? Les Allemands étaient excités, mais excités !


      — Celle avec le cadenas ? demanda l’hercule en rougissant légèrement.


      — Beaucoup m’ont demandé la clé, mais je les ai tous envoyés paître !

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone sonna à la porte d’un petit immeuble de briques peintes en jaune et à l’escalier vert. Cheyenne vint ouvrir. Ses cheveux noir jais brillaient sous la lumière du porche. Ses yeux sombres étaient soulignés d’un épais trait de khôl. Elle portait un blouson en jean par-dessus un justaucorps bleu, et un jean noir avec une ceinture de plaquettes de métal ; aux pieds, elle avait des bottes western.


      Le logement était très coloré. De nombreuses toiles égayaient le corridor bleu qui menait à une cuisine peinte en jaune vif. Un grand barbu en jean et t-shirt barbouillés de peinture vint saluer les deux femmes alors qu’elles prenaient place sur un divan de velours cramoisi. Cheyenne le présenta comme son mari, précisant qu’il était peintre et sculpteur.


      Après avoir offert un café à Anémone, Cheyenne lui expliqua que la mort de Guillaume avait causé une forte commotion dans le milieu. Les jeunes sans-abri du quartier en parlaient comme d’un meurtre déguisé. Elle la prévint que, durant son enquête, elle risquait de rencontrer beaucoup d’hostilité.


      — Certains jeunes vont sans doute te reconnaître, dit Cheyenne. Ils t’ont vue dans le quartier et tu es passée à la télé. Au mieux, ils refuseront de répondre à tes questions. Au pire, ils deviendront menaçants. En fait, il faudrait te déguiser. Ce serait plus simple.


      — Me déguiser ?


      — Oh ! quelques vêtements plus à la mode et une bonne couche de maquillage suffiront. Nous ferons croire que tu es la grande sœur de Gueule d’Ange et que tu la cherches. Qu’en dis-tu ?


      — Bonne idée, mais où trouver les vêtements ?


      — Nous sommes de la même taille. Viens dans ma chambre.


      Dans la pièce aux murs bleus parés de fleurs, Cheyenne se dirigea vers un bahut de chêne, duquel elle extirpa quelques vêtements qu’elle jeta sur le lit. Elle en colla quelques-uns contre Anémone afin de juger de leur effet, puis lui proposa un justaucorps noir, un blouson de soie rouge et un collant noir. Elle l’entraîna ensuite dans la salle de bains où elle la maquilla fortement. Quand tout fut terminé, Anémone se contempla avec stupéfaction dans la glace.


      — J’ai l’air d’une vraie prostituée !


      — Tu te souviens de la chanson Walk on the Wild Side ? dit Cheyenne en souriant. C’est là que nous allons.

    


    
       


      *


       

    


    
      Une circulation dense bloquait la rue Sainte-Catherine près du pont Jacques-Cartier tandis qu’une foule bigarrée se pressait sur les trottoirs. Cheyenne et Anémone quadrillaient le quartier autour du CLSC en essayant d’apercevoir parmi les passants des chevelures semblables à celles de Chi-Chi et de Gueule d’Ange. Cheyenne saluait certains jeunes et les interrogeait sur les deux adolescentes. Aucun ne sembla faire le lien entre la jeune femme énormément maquillée qui accompagnait la travailleuse de rue et la policière interviewée la veille à la télé.


      Anémone n’appréciait pas les regards de prédateur que certains hommes lui lançaient au passage. Certains lui parurent tellement insistants qu’elle se félicita d’avoir son arme de service, dont elle sentait la crosse lui frotter le dos sous son blouson rouge vif.


      Cheyenne répondit au salut d’une jeune fille attablée derrière la vitrine d’un café, puis s’arrêta à un feu rouge. Profitant de ce que les voitures étaient arrêtées, une nuée de jeunes gens se jetèrent sur les pare-brise pour les laver à grande eau, faisant fi des protestations des conducteurs immobilisés. Anémone aperçut alors une fausse blonde extrêmement maigre qui levait un pouce aguicheur en direction des automobilistes. Elle voulut l’interroger, mais fut reçue avec des insultes. La femme paraissait ivre ou droguée. Son chandail extrêmement décolleté s’ouvrait comme un abîme sur des côtes maigres. Un Noir très costaud, vêtu d’une chemise de soie rose et d’un blouson de cuir, s’approcha en maugréant :


      — Hé, laissez-la tranquille !


      — Je cherche ma petite sœur, répliqua calmement Anémone en lui présentant la photographie du trio de jeunes filles. Elle a fugué et j’essaie de la retrouver. Tu reconnais ces filles ?


      Un automobiliste s’arrêta pour l’interpeller de sa fenêtre :


      — Tu veux monter ?


      — Moi, je veux ! dit la femme maigre en s’approchant.


      — C’est à elle que je parle, répondit sèchement le type en désignant Anémone.


      Le Noir saisit Anémone par le bras.


      — Ce coin m’appartient ! Seulement mes femmes y travaillent !


      — Allez, mon beau, minauda la prostituée, appuyée contre la portière, t’as pas envie d’une gâterie ?


      — C’est elle que je veux.


      Le souteneur se mit à secouer rudement Anémone par le bras.


      — Va-t’en d’ici, salope ! Je ne veux plus te voir !


      — Bas les pattes ! dit Cheyenne en le giflant violemment à la figure. Touche pas à ma copine !


      L’homme se retourna vivement pour la frapper, mais Cheyenne esquiva le coup et le type se retrouva en déséquilibre. Anémone lui saisit un bras qu’elle enserra dans une clé et le plaqua durement contre la voiture du client. Furieux, le type releva la tête pour crier vers l’arrière :


      — Salope, je vais te tuer !


      La prostituée hurla à son tour :


      — Touche pas à mon homme !


      Elle se mit à donner des coups de pied dans les tibias d’Anémone, qui tenta maladroitement de l’éviter. Cheyenne s’approcha en vitesse, bouscula la fille et la repoussa vers le trottoir. Le feu tourna au vert et le client démarra sans demander son reste. Anémone lâcha l’homme, qui s’écrasa face contre terre. Deux policiers qui patrouillaient dans les environs s’amenèrent au pas de charge.


      — Allez, dit Cheyenne, on file !


      Elles traversèrent la rue en courant pour se réfugier dans une rue transversale où, essoufflées, elles se reposèrent un moment contre un mur de brique.


      — Toute une soirée ! dit Anémone.


      — Ça ne fait que commencer, lui répondit Cheyenne en souriant, tout en replaçant sa coiffure d’une main nerveuse.


      Elles discutèrent du chemin qu’elles devraient maintenant prendre, n’osant revenir sur leurs pas de peur de rencontrer le souteneur, quand elles furent abordées par une vieille mendiante. Vêtue de haillons, la vieille femme transportait ses pauvres effets dans des baluchons de plastique. Le cœur d’Anémone se serra à la vue de cette vieillesse en dérive dans la rue. Elle tira une pièce de deux dollars de l’une de ses poches et la lui tendit.


      La femme la remercia. À tout hasard, Anémone lui montra la photo des trois amies. La mendiante plissa les yeux, puis désigna Gueule d’Ange du doigt.


      — Je l’ai aperçue hier avec Martin Pêcheur.


      — Martin Pêcheur ?


      — C’est comme ça qu’on l’appelle. Il est toujours en train de pêcher sur le bord du fleuve.


      — Pouvez-vous me le décrire ?


      La mendiante haussa ses maigres épaules voûtées, puis déposa doucement ses ballots à ses pieds, comme s’ils étaient la cache de milliers de trésors.


      — Bien, il est grand, il a une longue chevelure blanche, une barbe blanche.


      — Où peut-on le trouver ?


      Elle considéra Anémone d’un air inquisiteur.


      — C’est la grande sœur de la fille blonde sur la photo, qui se fait appeler Gueule d’Ange, intervint Cheyenne. Nous voulons la ramener à la maison.


      La mendiante hocha la tête, compatissante.


      — Ce serait bien mieux pour elle. Faut pas vivre dans la rue, toute seule, c’est pas une vie. Mais Martin, je sais pas où il passe la nuit.


      Elle contempla un instant la photo, le regard brillant.


      — Ainsi, elle s’appelle Gueule d’Ange. C’est vrai qu’elle a l’air d’un ange. Quand je l’ai vue, hier, je mendiais. Elle m’a rien donné, mais elle m’a caressé la main !


      Ses yeux s’embuèrent lorsqu’elle ajouta :


      — Des caresses, c’est tellement rare qu’on m’en donne ! Ça fait trente ans que j’ai pas revu ma famille.


      Cette Gueule d’Ange, c’est un chérubin égaré dans la rue, pensa Anémone.


      — Et que savez-vous de celle-ci, dit-elle en désignant Nancy.


      La vieille femme prit un air outragé.


      — Avec ses amis, elle m’a déjà battue en m’accusant de prendre son territoire. Tu mendies depuis trois mois au même coin de rue, pis elle arrive avec ses amis en te disant de déguerpir. Elle crie après les passants qui refusent de lui faire l’aumône. Les gens en ont assez de se faire agresser et ne donnent plus à personne.


      — Elle est morte, vous savez.


      La mendiante ne parut pas le moins du monde émue.


      — C’est pas étonnant, avec la vie qu’elle menait. Tout ça, c’est à cause de la drogue. Moi, je vis dans la rue depuis trente ans et j’y ai jamais touché.


      Anémone la remercia et lui tendit un billet de vingt dollars. Les deux femmes continuèrent leur route, songeuses. Après avoir marché dans une rue parallèle quelque temps, elles remontèrent vers Sainte-Catherine. Elles étaient arrivées dans le quartier limitrophe du parc Disraeli, où les squats commençaient à pulluler. Elles aperçurent au loin un groupe de jeunes autour d’une roulotte blanche.


      — C’est le vieux Zak ! s’exclama Cheyenne. Allons le voir.

    


    
       


      *


       

    


    
      Quatre rutilantes Harley-Davidson étaient garées devant une vitrine sur laquelle avaient été dessinées des femmes aux seins énormes, chevauchant des motos entourées de flammes rouges. On pouvait lire sur une affiche lumineuse à l’entrée : Maxi Max : body-piercing, tatouages, motifs sur motos. Ce nom éveilla un souvenir en Stifer. Une recherche rapide dans les banques de données de la police confirma ses soupçons : le commerce appartenait à un sympathisant des Satan’s Fans, un groupe de motards criminels.


      Des rangées de t-shirts suspendus à des cintres occupaient le fond de la salle. Des réservoirs de motos peints de différents motifs étaient exposés sur les murs. Deux hommes ventrus, aux gros biceps tatoués, fumaient une cigarette près d’un comptoir vitré abritant des bijoux. Par une porte entrebâillée, Stifer entrevit un jeune homme en train de se faire poser un anneau à une narine par un type maigre qui avait attaché sa longue chevelure en queue de cheval. Une jeune femme vêtue d’un t-shirt très moulant s’approcha pour s’informer de ce que voulait Stifer.


      Le lieutenant expliqua qu’il désirait parler à l’artiste de body-piercing qui était à l’œuvre dans la pièce adjacente. La vendeuse examina sa forte carrure, son allure à la fois sévère et inquisitrice, puis alla s’adresser aux deux hommes accoudés au comptoir. Ceux-ci le détaillèrent sans aménité, puis l’un d’eux s’approcha d’une démarche chaloupée.


      — Tu es de la police ?


      Stifer exhiba ses papiers, puis répéta sa demande :


      — J’aimerais discuter avec l’artiste.


      — Pourquoi ?


      Stifer répliqua, avec un sourire ironique :


      — Pour obtenir des renseignements d’ordre artistique.


      L’homme le fixa de longues secondes, puis donna son accord d’un simple signe de tête. Stifer attendit patiemment que l’artiste ait terminé son travail. Puis il lui fit signe d’approcher. Le jeune homme quitta son recoin, l’air intrigué, en compagnie d’un adolescent arborant deux anneaux brillants à la narine gauche. Stifer se présenta, puis lui ordonna de le suivre. Il fit monter le jeune homme à l’arrière de sa voiture et prit place à l’avant.


      — Je suis à la recherche de Bill Billard. Où est-il ?


      — Je ne le connais pas, répondit l’artiste d’un ton ennuyé.


      Vingt ans d’interrogatoires avaient appris à Stifer à discerner les signes de la tromperie. Un regard fuyant, quelques gouttelettes de sueur, des pupilles légèrement dilatées. La vérité est plus difficile à percevoir qu’à mes débuts, songea cyniquement Stifer, mais le mensonge est vraiment plus facile.


      — Écoute, reprit-il d’une voix dure, j’enquête sur le meurtre d’adolescentes. Ce genre d’affaire me met hors de moi. Alors, voilà ce que je te propose : ou tu te confies honnêtement, ou je viens à ton atelier tous les jours et je m’arrange pour chasser tes clients.


      Le tatoueur se contenta de le fixer d’un air méprisant.


      — Je répandrai ensuite des tas de ragots sur ton compte auprès de tes employeurs. Par exemple, que tu es un informateur de la police, que tu vends de la drogue à tes clients sans leur verser leur pourcentage, ce genre de choses.


      — Espèce de chien ! T’as pas le droit !


      Stifer se pencha au-dessus de la banquette, le saisit par le collet, le tira brutalement par-dessus le siège et lui plaqua la tête contre le pare-brise.


      — Bill Billard ! Où est-il ?


      La bouche collée au pare-brise, le type grommelait des sons inintelligibles. Stifer le ramena vers l’arrière, et il s’effondra sur le plancher de la voiture. Stifer posa un pied contre sa taille et entreprit de le pousser contre la portière. Une jambe du type heurta violemment la vitre latérale.


      — Ça va ! Ça va !


      Stifer le releva des deux mains, puis l’envoya contre le siège. Commotionné par son vol plané, le type expliqua dans un souffle :


      — Il vit dans des squats, je sais pas où.


      Stifer prit alors un ton faussement amical, tout en assurant bien sa prise sur le collet du type pour lui demander :


      — Il y a sûrement un bar qu’il aime fréquenter.


      — Il se tient dans un café qui offre l’accès à Internet, répondit le type en toussotant. C’est dans l’est, sur Sainte-Catherine, près du pont Jacques-Cartier.


      Stifer démarra en trombe, empruntant l’avenue Papineau en direction sud. Quand ils croisèrent le parc Lafontaine, il eut une pensée pour l’adolescent trouvé étranglé dans la camionnette de l’animateur télé. Ils dévalèrent la pente menant au fleuve, puis débouchèrent dans la rue Sainte-Catherine au milieu des rugissements de moteurs. L’artère était pleine de voitures aux fenêtres ouvertes, occupées par des hommes seuls ou des bandes d’adolescents.


      Stifer ralentit l’allure afin de permettre au tatoueur d’examiner les devantures des commerces, tandis que des automobilistes excédés le dépassaient en klaxonnant agressivement. Le tatoueur pointa finalement le doigt vers un mur de brique décoré de treillis métalliques, entre les mailles desquels de grosses chaînes rouillées formaient les lettres net de ruelle café bar, éclairées par un néon mauve.


      — C’est là.


      Il s’apprêta à sortir du véhicule, mais Stifer posa une main sur son épaule et lui demanda :


      — De quoi a-t-il l’air ?


      Le tatoueur hésita un instant, reluquant la portière à moitié ouverte.


      — Il est chauve, scarifié, et il porte de grosses breloques aux oreilles.


      — Scarifié ?


      — Ouais, il a des marques de coupures au visage et au torse, comme les guerriers africains.


      Stifer le laissa partir, puis alla se garer dans une rue transversale. Lorsqu’il voulut entrer dans le café, un jeune homme aux cheveux verts taillés à l’iroquoise, planté devant le porche, lui demanda sa carte de membre. Stifer reconnut le locataire du rez-de-chaussée de l’immeuble où Guillaume avait été abattu. Celui dont le groupe l’avait chassé à coups d’épingles sanglantes.


      — C’est une carte VIP, bonne pour tous les clubs de la ville, lui lança Stifer d’un ton narquois en montrant son écusson.


      Le jeune homme le dévisagea avec mépris. Puis il cria en direction d’un groupe de jeunes à la tête rasée et à l’air dur qui s’approchaient.


      — Hé, les gars, c’est lui qui a tué Guillaume !


      Les jeunes s’avancèrent, hostiles. Stifer analysa la situation d’un coup d’œil. Bloqué entre l’iroquois et le groupe, il se trouvait dans une position peu enviable. Deux gars gardaient leurs mains dans leurs poches, cachant probablement des couteaux.


      Stifer poussa brutalement l’iroquois contre le mur et lui écrasa la gorge de son coude gauche. Le jeune homme cria de douleur. Stifer lui tâta rapidement le pénis, puis, le relâcha. Il venait de découvrir un anneau enfilé à la base du sexe, au même endroit où Guillaume portait le sien. L’iroquois, plié en deux, hoquetait de souffrance.


      Stifer soupesa ses chances d’échapper au groupe de punks, qui s’étaient arrêtés, surpris par le geste soudain de Stifer. Il n’avait aucun mandat pour fouiller le Net de ruelle et il ne tenait pas à provoquer du grabuge. Une petite émeute, et il se retrouverait à la une du téléjournal du lendemain. Il glissa civilement une carte professionnelle dans une poche du blouson troué de l’iroquois, qui tentait tant bien que mal de se relever, et lui dit :


      — Si tu vois Bill Billard, informe-le que j’aimerais le rencontrer.


      Pour quitter les lieux, il se faufila dans une rue transversale, en vérifiant s’il était poursuivi, puis fit un grand cercle pour revenir à sa voiture, dans laquelle il prit ses lunettes d’approche. Il se faufila ensuite parmi les passants jusqu’à un snack-bar à la devanture striée de larges bandes blanches et orange, sur laquelle on pouvait lire : deux hot-dogs = un dollar. Il s’assit à une petite table. À l’aide de ses lunettes d’approche, il examina à loisir le porche du Net de ruelle, examinant avec plaisir le visage grimaçant du portier qui paraissait se tenir difficilement sur ses jambes.


      Satisfait de son poste d’observation, il se commanda deux hot-dogs, une poutine et un café. Lorsqu’il avala sa première bouchée, il sentit l’aiguillon de la culpabilité en pensant à sa femme, végétarienne stricte. Il essayait, tant bien que mal, d’avaler une nourriture saine, mais ses bonnes intentions ne duraient jamais longtemps. Il s’efforçait alors de se convaincre que ses horaires irréguliers ne lui permettaient pas d’autre nourriture que les aliments vides.


      Apercevant un léger mouvement devant le Net de ruelle, il saisit ses jumelles et examina le groupe de jeunes qui venaient de s’assembler devant la porte. Fausse alerte. Bill Billard n’était pas parmi eux.

    

  


  
    
      Chapitre 14


    


    
      Une vingtaine de personnes entouraient la fenêtre latérale d’un camion-roulotte par laquelle deux jeunes filles leur passaient sandwichs et cafés. Un vieil homme portant une casquette discutait avec quelques jeunes à la tête colorée. Petit et râblé, il avait une barbe blanche. Il éclatait de rire à tout moment. Anémone et Cheyenne se frayèrent un chemin pour aller le rejoindre.


      — Qui est donc ce Zak ? demanda Anémone.


      — Un vieux prêtre qui sillonne la ville en proposant des boissons chaudes, des sandwichs, des condoms et une oreille compatissante aux sans-abri.


      En circulant parmi la petite foule, elles jetèrent un coup d’œil aux têtes colorées des jeunes, qui formaient une espèce de bouquet défraîchi.


      — Ça va, Chi-Chi ? dit Cheyenne.


      Une très jeune adolescente tourna la tête en entendant son nom. D’origine chinoise, elle avait une chevelure noire parsemée de touffes vertes. Elle portait un blouson en jean par-dessus un t-shirt noir barré de l’inscription street en grosses lettres rouges. Elle tenait un sandwich d’une main, un café de l’autre. Un jeune latino, la casquette posée à l’envers sur la tête, la tenait par la taille. Un large t-shirt d’un jaune éclatant lui descendait jusqu’aux genoux. Il engouffrait gaiement son sandwich, révélant, entre les bouchées, qu’il lui manquait quelques dents. Cheyenne dit à Chi-Chi qu’elle voulait lui parler dans la roulotte. Celle-ci acquiesça d’un air étonné, mais exigea la présence de son ami Pedro.


      La travailleuse de rue demanda ensuite la permission au vieux prêtre de s’entretenir quelques minutes avec Chi-Chi. Il s’esclaffa, puis répondit, avec un lourd accent anglophone :


      — Bien sûr, Cheyenne, faites comme chez vous !


      Ils grimpèrent dans le véhicule et s’installèrent sur les banquettes d’un petit salon aménagé à l’avant. Deux jeunes hommes cuisinaient à l’arrière. Les bruits de la rue étaient atténués par une musique rock qui jouait en sourdine. Chi-Chi avait les yeux cernés et, à son visage décharné, on comprenait qu’elle était sous-alimentée, mais elle souriait en tenant la main de Pedro sur la table.


      — On m’a dit que tu t’étais fait enlever, dit Cheyenne.


      — Ouais ! répliqua Chi-Chi, j’ai eu peur en maudit !


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Je marchais dans la rue toute seule, je m’en retournais à mon squat quand un homme m’a saisie violemment par derrière ! Il m’a mis la main sur la bouche et m’a poussée jusqu’à une camionnette. Je me suis dit : « Je vais mourir ! » L’homme a ouvert la portière de côté. J’ai aperçu une couchette dans le fond, avec des ceintures accrochées aux supports. Je me suis dit : « Si j’entre là-dedans, j’en ressors plus jamais. »


      Elle fit une pause. Anémone la contemplait avec stupeur, songeant à la peur qu’elle avait dû ressentir.


      — Alors je lui ai mordu la main, puis j’ai hurlé à la mort, un cri comme je n’en ai jamais poussé de ma vie. Je hurlais, hurlais, hurlais ! Une vraie sirène de pompiers !


      — Quelqu’un t’a entendue ?


      — Je ne sais pas. En tout cas, personne n’est venu à mon secours ! Mais l’homme m’a jetée par terre ; il a grimpé dans sa camionnette et il s’est enfui.


      — Quand cela s’est-il produit ? demanda Anémone.


      — Il y a environ deux semaines.


      — Peux-tu décrire ton ravisseur ?


      Chi-Chi secoua violemment sa tête aux mèches vertes, donnant à Anémone l’impression d’un arbuste secoué par un vent violent.


      — Non. Je sais juste qu’il était fort. Il me tenait d’une poigne de fer, et je ne pouvais pas bouger.


      — Et la camionnette, comment était-elle ?


      — Grise, assez vieille ; je me souviens d’avoir aperçu une plaque de rouille sur le bas de la portière.


      — As-tu vu le numéro d’immatriculation ?


      — Non. J’étais sonnée.


      — Pourquoi tu poses toutes ces questions ? demanda Pedro d’un ton inquisiteur.


      — Je suis de la police, répondit Anémone au garçon qui sursauta en contemplant sa mise.


      — Pourquoi n’as-tu pas porté plainte, Chi-Chi ? demanda Cheyenne.


      — D’abord, j’étais gelée, puis ça s’est passé tellement vite ! Je ne me souvenais pas de grand-chose, seulement que j’avais eu une de ces frousses !


      — Tu devrais faire une déposition, dit Anémone. Le type qui a essayé de t’enlever est peut-être l’assassin de Claudia et de Nancy.


      — Je n’ai pas envie d’aller au poste de police, répliqua Chi-Chi avec une moue d’écœurement.


      Pedro se leva alors d’un air décidé et la jeune Asiatique se déhancha derrière la table afin de quitter la banquette. Anémone cherchait un argument pour les retenir quand Zak se pointa dans le salon.


      — Salut, les oiseaux ! dit le vieil homme en serrant à tour de rôle les épaules des deux jeunes gens. Pedro, pourquoi tu ne vas pas nous chercher des cafés ?


      Le jeune latino parut hésitant, puis laissa sa copine et se dirigea vers l’arrière. Zak repoussa gentiment Chi-Chi vers la banquette, s’assit à ses côtés et lança à Pedro, d’une grosse voix éraillée :


      — Alors, ça vient ce café ?


      — T’énerve pas, Zak ! lui répondit-il de la cuisine.


      Le vieux prêtre rugit d’un gros rire, puis s’adressa à la tablée :


      — J’ai toujours cru que Pedro devrait ouvrir son propre restaurant. Alors, je l’entraîne !


      — Au fait, demanda Cheyenne en lui montrant la photo de Gueule d’Ange, avez-vous déjà rencontré cette fille ?


      Zak fit non de la tête, mais Chi-Chi fronça les sourcils.


      — Je l’ai aperçue ce matin en compagnie d’un vieil itinérant. Il s’appelle Martin Pêcheur.


      Ainsi, songea Anémone, Gueule d’Ange semblait être souvent en compagnie du vieil homme et il ne semblait pas lui avoir fait de mal.


      — Qui est-ce ?


      — Un type bizarre, dit Chi-Chi qui semblait avoir perdu de son agressivité. Je l’ai rencontré un soir que je traînais à la recherche d’un endroit pour dormir. Je venais de fuguer ça faisait une semaine. Il m’a offert un abri pour la nuit, mais je n’ai pas voulu y aller, je le trouvais trop étrange. Il a l’air de vouloir ramasser les jeunes filles qui arrivent dans la rue.


      — Je connais Martin Pêcheur, dit Zak de sa grosse voix éraillée. C’est un hurluberlu qui n’est pas dangereux. Il offre ses services pour aider, c’est tout.


      — Il m’a quand même paru bizarre, dit Chi-Chi.


      Zak se retourna vers Pedro qui venait de déposer les cafés et lui assena une solide claque dans le dos.


      — Et toi, qu’est-ce que tu fais ces temps-ci ?


      — On fait ce qu’on peut, Zak.


      — Mais c’est pas assez, Pedro ! Faut toujours faire plus que ce qu’on pense être capable de faire ; c’est comme ça qu’on réussit dans la vie !


      Zak se tourna vers Anémone et Cheyenne pour les prendre à témoin :


      — Beaucoup trop de jeunes traînassent et ne foutent rien, mais ce Pedro, voilà un gars courageux ! C’est son propre père qui l’a fichu à la porte parce qu’il s’est aperçu qu’il s’absentait de l’école. Pedro s’est retrouvé dans la rue, sans le sou, sans diplôme, tout seul. Savez-vous ce qu’il a fait ?


      Le vieil homme à la barbe blanche promena son regard malicieux à la ronde. Comme s’il attendait une réponse. La réponse ne venant pas, il lança :


      — Pedro s’est-il mis à voler ? À se prostituer ? À vendre de la drogue ?


      Nouveau regard interrogateur sur l’assemblée.


      — Non !


      Zak saisit le latino par les épaules.


      — Il s’est trouvé un boulot dans un café !


      — Comment t’as fait pour te trouver ce travail, Pedro ? demanda Anémone, sautant sur l’occasion pour entrer dans la conversation.


      Pedro sourit à la ronde, heureux de l’attention qu’on lui portait.


      — Il me fallait de l’argent pour manger, alors je me suis mis à quêter. Ma meilleure place, c’était devant un bistrot. Un jour, la propriétaire est venue m’engueuler. Elle m’a dit qu’elle était tannée de me voir harceler ses clients. Elle m’a demandé d’aller quêter ailleurs. Alors, comme ça, d’un coup, je lui ai répondu qu’elle avait juste à me donner du travail pour que j’arrête. Elle a paru surprise, puis elle m’a offert un poste de plongeur. Ça fait déjà trois mois et j’y travaille encore. J’amasse mon argent. Un jour, j’en aurai assez pour que Chi-Chi et moi on ait notre propre appartement.


      Hilare, Zak donna un grand coup de paume sur la table, ce qui fit sursauter tout le monde. Même les cuistots tournèrent la tête pour voir ce qui se passait.


      — Non, mais, vous avez vu le culot de ce Pedro ? Il ira loin, c’est moi qui vous le dis !


      Pedro rougit légèrement, fier de la remarque de Zak. Puis il consulta sa montre et dit :


      — En attendant, on squatte, et on doit y aller si on veut trouver une bonne place.


      — Il me faudrait vraiment ta déposition sur la tentative de kidnapping, Chi-Chi, dit vivement Anémone, sinon, on ne pourra jamais arrêter cet homme.


      Chi-Chi se renfrogna, abandonnant l’air bon enfant qu’elle arborait depuis que Pedro avait raconté son histoire.


      — Je ne veux pas avoir affaire à la police !


      — Comment ? s’emporta Zak. Tu as été victime d’une tentative d’enlèvement et tu refuses de porter plainte ? Et tes copines, dehors, tu vas les laisser tomber ?


      — Je ne veux pas avoir affaire à la police, c’est tout, répliqua de nouveau Chi-Chi, l’air buté.


      — C’est tout ? C’est pas assez, tu veux dire ! dit brutalement le vieil homme, en colère. Si tu te fiches des autres comme tu le fais, tu mérites qu’on se fiche de toi de la même manière ! Il y a eu deux meurtres dans ce quartier, si tu l’avais oublié ! Pense à tes copines qui peuvent y passer, elles aussi !


      Chi-Chi parut hésiter. Pedro l’encouragea d’un ton compatissant :


      — Ça doit pas être si terrible.


      — Tu vas venir avec moi ?


      Pedro hocha la tête. Chi-Chi accepta alors de mauvaise grâce. Anémone extirpa son cellulaire de son sac et contacta l’escouade de la jeunesse. Après avoir résumé la situation, elle se tourna vers les adolescents et leur expliqua :


      — Une voiture de police viendra vous chercher. On vous donnera ensuite un ticket de taxi pour revenir dans le quartier.


      Pedro grimaça.


      — Ce sera long ! On pourra pas trouver une bonne place pour la nuit. On peut pas y aller demain matin ?


      Anémone leur tendit un billet de cinquante dollars.


      — Payez-vous un bon lit et une douche, ça vous donnera encore plus le goût de vous trouver un appartement.


      — Super, dit Chi-Chi, excitée, on va aller dans un motel avec la télé câblée. Ce sera la grosse vie !

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone et Cheyenne cheminaient en direction du quartier des squats. Le temps commençait à se couvrir et de gros nuages enveloppaient la lune d’une robe de mousseline noire. Elles longèrent une série d’immeubles couverts de graffitis. Anémone jetait parfois un coup d’œil, avec une certaine gêne, dans les logements misérables qu’elle apercevait derrière les portes ouvertes sur la fraîcheur de la nuit. Le vent précurseur d’un orage faisait virevolter des rideaux miteux, dévoilant des familles agglutinées devant d’énormes téléviseurs. Malgré l’heure tardive, quelques enfants jouaient encore sur le trottoir. Les deux femmes croisèrent ensuite une bâtisse à moitié brûlée, puis arrivèrent devant un immeuble à logements bardé de panneaux de contreplaqué.


      Cheyenne sortit une lampe de poche de son sac et entraîna Anémone à l’arrière de l’édifice en lui expliquant qu’on y squattait souvent au deuxième étage. Elle ouvrit la porte d’un hangar de bois collé contre le mur de brique. Une forte odeur d’humidité et de pourriture s’échappa de l’ouverture. Cheyenne balaya de sa lampe un étroit escalier de bois grimpant abruptement. La vision de Mancini frappé par une décharge de carabine et s’écrasant sur le sol vint hanter Anémone. Qui sait ce qui les attendait là-haut ? Comme Cheyenne s’avançait, Anémone s’interposa pour monter en premier.


      — Comme tu voudras, répondit Cheyenne.


      Anémone sortit elle aussi une lampe de son sac, puis posa le pied sur la première marche grinçante. Tout en gravissant la cage de bois balayée par le faisceau de sa lampe, elle s’informa, d’une voix rauque :


      — Il y a un mot de passe ?


      Cheyenne rit doucement derrière elle.


      — Cela dépend des groupes, mais, habituellement, les jeunes sans-abri sont très solidaires. Il ne leur viendrait jamais à l’idée de refuser des invités dans leur squat.


      — Sont-ils violents ?


      — Très rarement. En fait, le seul vrai danger, c’est de tomber sur une transaction de drogue.


      Pour être prête à une telle éventualité, Anémone décrocha l’attache de son revolver. Mais elle fut prise d’un haut-le-cœur en se rappelant la mort de Guillaume, survenue lors d’une irruption semblable. Elle stoppa un moment pour écarter une énorme toile d’araignée, et profita de la pause pour soupeser sa décision. Elle rattacha finalement son arme, puis reprit sa progression.


      Elle poussa une porte de bois défoncée et se retrouva sur un balcon pourri. Une faible lumière dansait derrière une fenêtre sale recouverte d’un drap bleu, au travers duquel des échos de musique coulaient faiblement. Cheyenne cogna plusieurs fois à une porte couverte de planches pourries.


      Anémone retint son souffle, agrippant la crosse de son arme par réflexe, imaginant la porte lui exploser au visage. Mais elle s’ouvrit plutôt sur un adolescent dégingandé aux cheveux sales et au visage criblé d’acné, qui brandissait une chandelle. Il ne connaissait pas Cheyenne, mais accepta quand même de la laisser entrer quand elle s’identifia comme une travailleuse de rue.


      — Moi, je suis Lucky.


      Les deux femmes traversèrent avec lui une cuisine remplie de débris. Les armoires avaient été arrachées et l’évier débordait de détritus. Des seringues jonchaient le plancher de tuiles maculées. Elles le suivirent dans un corridor au plancher recouvert de tapis moisis, puis passèrent dans un grand salon occupé par deux garçons et une fille assis autour de quelques chandelles. De la musique parvenait d’un lecteur laser relié à une batterie d’automobile. Des couchettes avaient été aménagées dans un coin à l’aide de feuilles de carton, sur lesquelles des sacs de couchage avaient été posés.


      L’adolescent qui leur avait ouvert déposa sa chandelle près des autres. Les faibles lueurs se balançaient au gré des courants d’air qui s’infiltraient entre les panneaux de contreplaqué bouchant les fenêtres. Une jeune fille, de seize ans tout au plus, se présenta comme étant Marie. Ses cheveux noirs, très courts, encadraient un visage carré orné d’un anneau à chacune des arcades sourcilières. Elle portait un blouson noir fermé par de lourdes boucles de métal, un jean et des bottes de cuir.


      Un jeune homme assis à ses côtés, âgé d’environ dix-sept ans, était vêtu d’un blouson de cuir déchiré. Ses cheveux, coupés courts, avaient été blanchis au peroxyde. Son long nez orné de deux anneaux et sa moue méprisante lui donnaient un profil d’aigle guerrier. Il dit s’appeler Bob. L’autre garçon, maigre, de petite taille, vêtu d’un chandail noir déchiré aux aisselles et d’un pantalon court, les observa d’un regard fêlé sans se présenter.


      Les deux femmes s’assirent sur le sol.


      — Vous avez mangé aujourd’hui ?


      — Au Chic restau rue, dit la jeune fille d’une voix douce qui contrastait avec la dureté de ses traits.


      — Y avez-vous vu Gueule d’Ange ?


      — Qui c’est ? demanda Bob.


      — La petite sœur d’Anémone, dit Cheyenne. Elle aimerait bien avoir de ses nouvelles et lui donner un peu d’argent.


      Les jeunes détaillèrent un moment sa mise. Satisfaits, ils consentirent ensuite à jeter un coup d’œil au cliché du trio de jeunes filles souriantes. L’adolescent au regard absent n’y prêta aucune attention, mais les autres sursautèrent en l’examinant.


      — Celle-là, c’est Claudia ! dit la jeune fille.


      — Et l’autre, c’est Nancy ! dit Bob.


      — Les deux qui ont été assassinées ! ajouta Lucky en s’emparant du cliché que tenait Marie.


      — Toutes trois se connaissaient ? demanda Bob.


      — Oui, c’est pourquoi je suis inquiète pour Gueule d’Ange, lui répondit Anémone. Claudia faisait le trottoir. Sais-tu si elle avait un souteneur ?


      — Pourquoi demandes-tu ça ? dit Bob.


      — Elle connaît le jeu, expliqua Cheyenne d’un air entendu. Si elle trouve le souteneur de Claudia, elle pourra remonter jusqu’à Gueule d’Ange, qui était son amie.


      Les jeunes gens, suspicieux, se turent. Le petit maigre à l’air halluciné toussota, cracha sur le plancher, puis se mit à rire stupidement. Personne ne se donna la peine de relever son attitude d’un humour douteux.


      — Je me suis trouvé du travail, expliqua finalement Anémone, et je veux l’aider financièrement.


      — C’est chic ! s’exclama Marie. Moi, mes sœurs et mes frères me traitent comme une pestiférée.


      L’adolescente désigna Gueule d’Ange sur la photo et dit :


      — Pour une fille qui arrive dans la rue, toute seule, sans amis, c’est dur.


      — Elle va avoir des problèmes, cette fille, dit Lucky. Pour ne pas avoir de troubles, faut pas avoir l’air d’un ange, mais d’un démon. Elle devrait raser ses boucles, et se faire poser quelques anneaux.


      — Tu connais le milieu, alors t’as pas à avoir peur pour ta sœur, dit Bob en ricanant. Avec une tête pareille, elle va s’en sortir facilement. T’as pas à être inquiète. Plein de gars vont vouloir l’aider !


      Anémone se retint pour ne pas le gifler. Un silence pesant tomba sur le petit groupe, troublé seulement par les grincements du petit maigre qui se balançait d’en avant en arrière. Une des chandelles s’éteignit, produisant quelques volutes de fumée noire et obscurcissant encore plus la pièce. Anémone imagina la vie dans de tels lieux. Comment faisaient-ils pour ne pas être morts de peur ?


      Lucky alluma un joint de marijuana, qu’il fit circuler. Cheyenne et Anémone passèrent leur tour. Bob ouvrit un sac posé à ses pieds pour y prendre une bouteille de vodka. Il but une large rasade au goulot, n’en offrit à personne, puis rangea la bouteille. Anémone désigna un des anneaux qu’il avait sur le nez et lui demanda :


      — Est-ce que tu en as aussi un sur le pénis ?


      Bob se redressa vivement sur ses pieds et se mit à l’apostropher avec colère :


      — T’es pas mal curieuse ! Tu veux venir dans la pièce d’à côté pour que je te montre ?


      Anémone, percevant des signes de nervosité chez Cheyenne, bougea légèrement en faisant mine de se masser la taille, et dégagea la lanière de sécurité entourant la crosse de son revolver. Puis elle reprit, sur un ton surpris, comme si elle s’étonnait naïvement de la réaction violente de Bob :


      — J’ai parlé au téléphone à ma petite sœur. Elle m’a raconté qu’elle voulait se faire enfiler un anneau aux grandes lèvres. Elle m’a dit que certains gars se faisaient percer le pénis. Je trouve ça original, c’est tout.


      Elle laissa filer quelques secondes, puis reprit :


      — Elle m’a dit que Bill Billard fabriquerait l’anneau. Vous savez qui c’est ?


      — C’est un artiste du body-piercing, répondit Marie d’un ton enthousiaste. Le plus grand !


      — C’est lui qui m’a fait découvrir ce squat, ajouta Lucky en désignant les lieux comme s’il s’agissait d’un palace. Il connaît tous les coins de la ville et il arrange parfois le coup avec les propriétaires quand il y a des problèmes. Il est vraiment super.


      — Ouais, Bill Billard, c’est un ami, conclut Bob.


      Sa mauvaise humeur semblait s’être évaporée au souvenir du tatoueur.


      — Où peut-on le rencontrer ?


      — Il vit dans des squats et il travaille dans la rue. C’est un pur, expliqua Bob d’un ton sérieux.


      — Un pur ?


      — Ouais, il se souille pas avec cette société de consommation de merde. C’est un artiste, un rebelle, un pur. Il pourrait devenir riche ; il est connu dans le monde entier. Des musiciens de New York font le voyage à Montréal pour s’offrir ses services ! Mais il préfère la rue. Il vit avec nous autres !


      — Des fois, s’exclama Lucky, il se paie une chambre au Ritz, juste pour le plaisir ! C’est lui qui me l’a dit. Il boit du champagne au déjeuner, puis il retourne dans son squat. Il est vraiment cool !


      Anémone hocha la tête avec l’air d’être très impressionnée.


      — Des bruits courent sur de drôles de fêtes. Vous en avez entendu parler ?


      Bob fronça les sourcils, dérouté par la rapidité de la conversation. Il s’alluma une cigarette pour se donner une contenance.


      — Quel genre de fêtes ? demanda-t-il après avoir lancé quelques bouffées qui montèrent jusqu’au plâtre pourri du plafond.


      — Des fêtes sanglantes, dit Anémone.


      Le silence reprit ses droits dans la pièce enfumée. Les gars montraient un air dur, tandis que Marie fixait le plancher, la mine sombre. Toute gaieté avait disparu de son visage. Le petit maigre surgit alors de ses vapeurs pour ricaner méchamment.


      — Des drôles de fêtes, ouais ! Ça a lieu dans des squats puants, mais c’est rien que pour les riches !


      — Explique-toi, dit Anémone.


      Le garçon la fixa de son regard trouble, se mit de nouveau à rire stupidement, puis entreprit de se lever avec difficulté. Enfin debout, il annonça, d’un ton de prophète :


      — Je vais pisser.


      Il sortit en chancelant.


      — Il n’a pas toute sa tête, dit Marie.


      Une allumette craqua dans la pièce adjacente, et la flamme d’une chandelle éclaira le corridor.


      — Y a-t-il eu un rave dans l’ancienne usine à volailles ? demanda Anémone.


      Quand elle travaillait à la DPJ, elle avait eu connaissance de ces fêtes clandestines appelées rave. À l’origine, il s’agissait de fêtes pour initiés, qui avaient lieu dans des squats, des immeubles désaffectés. Il s’agissait de happenings, plus ou moins organisés, dont on se passait les coordonnées de bouche à oreille. Depuis quelques années, des promoteurs s’étaient mis de la partie. Le concept avait alors perdu sa signification auprès des jeunes marginaux. Mais les fêtes comme celle où Nancy était morte semblaient bien différentes.


      — Pourquoi tu veux savoir ça ? demanda Bob, de plus en plus agressif. Tu poses vraiment de bizarres de questions !


      Cheyenne se leva vivement en remerciant ses hôtes. Malgré son désir de les interroger encore plus, Anémone l’imita. Elle se dit que Cheyenne ne voulait pas pousser plus loin de peur que Bob ou son copain ne deviennent violents. La travailleuse de rue entreprit de distribuer quelques-unes de ses cartes aux jeunes sans-abri, leur enjoignant de l’appeler en cas de problèmes.


      Elles empruntèrent le couloir aux murs éclairés par une faible houle lumineuse en provenance de la cuisine. Elles avançaient prudemment, de peur de poser le pied sur les débris acérés des bouteilles qui jonchaient le sol. Dans la cuisine, le petit maigre se tenait debout face à l’évier, les dents serrées sur un garrot enroulé autour de son bras gauche. Elles arrivèrent à sa hauteur alors qu’il enfonçait fébrilement une aiguille dans sa chair. Un jet de sang jaillit et éclaboussa le mur. Anémone sursauta, dégoûtée.


      Le garçon soupira en déliant la corde, puis abaissa sa manche sur un bras maigre parsemé de marques noires et bleutées.


      — Tu vas te tuer à continuer comme ça, dit doucement Cheyenne.


      — Je suis solide, lui répondit le garçon avec un sourire largement édenté. Je vais durer longtemps.


      Cheyenne fouilla dans son sac et lui remit quelques seringues enveloppées de cellophane.


      — Ne les prête à personne, surtout, garde-les seulement pour toi.


      — Que voulais-tu dire, tout à l’heure, au sujet des fêtes dans les squats ? demanda Anémone, désireuse de profiter de l’euphorie que le maigre adolescent semblait ressentir.


      Celui-ci haussa les sourcils, renifla quelques coups, toussota, puis répondit d’une voix rauque :


      — Des fêtes secrètes sont organisées dans des squats. On m’a dit que c’était très violent.


      — Qui t’a dit ça ?


      Il s’essuya le nez avec sa manche.


      — Je ne me souviens plus.


      — Pourquoi as-tu dit que c’était pour les riches ?


      Il ricana stupidement. Son regard obliqua vers les murs, comme s’il cherchait à percer le sens des graffitis obscènes dont ils étaient couverts.


      — Parce qu’il faut payer pour entrer.


      — Tu y es allé ?


      — Je suis pauvre…


      — Y a-t-il eu une de ces parties sanglantes dans l’abattoir à volailles ?


      — Pourriez pas me donner un peu d’argent pour que je puisse manger ?


      Anémone plongea instinctivement la main dans sa poche, mais, dégoûtée à l’idée qu’il puisse s’acheter de la drogue avec cet argent, elle retint son geste.


      — Qui organise ces parties ? Où peut-on y assister ?


      Le type fixait ses seringues enveloppées de cellophane, comme s’il tentait de jauger le prix qu’il pourrait en obtenir dans la rue. Un regard de Cheyenne fit comprendre à Anémone qu’il n’y avait rien à en tirer. Elles le laissèrent en plan, et sortirent sur le balcon. Un vent violent fit virevolter la lourde chevelure d’Anémone. D’épais nuages chargés de pluie recouvraient la ville, prêts à éclater à tout moment. Debout sur le balcon pourri, les deux femmes contemplèrent les immeubles environnants, dont les fenêtres éclairées semblaient lutter contre l’obscurité qui menaçait de les engloutir.


      Cheyenne extirpa sa lampe de poche de son sac, puis elles s’engagèrent de nouveau dans la cage d’escalier. Anémone, qui était devant, sauta par-dessus les dernières marches encombrées d’ordures, et atterrit sur un sac puant. Lorsqu’elle ouvrit la porte entrebâillée, elle arriva face à face avec un homme aux cheveux longs et bouclés, coiffé d’une casquette sens devant derrière. Après un instant de surprise, elle reconnut John, le directeur de Rosiers jaunes.


      Celui-ci dévisagea longuement Anémone, paraissant ne pas en croire ses yeux, puis s’exclama :


      — Mais c’est le détective Laurent !


      — Nous cherchons une jeune fugueuse, expliqua Anémone, amusée par la réaction de son interlocuteur.


      — Une flic ! fit alors une voix rageuse au-dessus d’elle.


      Le profil d’aigle de Bob apparut au balcon que les deux femmes venaient de quitter.


      — Il me semblait bien que tu posais de drôles de questions ! Salope de chienne !


      — Bob, un instant ! intervint John.


      Mais, après leur avoir lancé un regard mauvais, l’adolescent claqua violemment la porte de la cuisine derrière lui.


      — Voilà ! C’est parfait ! cria John. Tout le monde dira maintenant que les travailleurs de rue sont au service des policiers ! Alors, là, bravo ! Beau travail !


      Cheyenne haussa les épaules.


      — Il y a eu des meurtres, John. Et Chi-Chi a failli se faire enlever. Ça commence à être très sérieux.


      John allait s’engager dans l’escalier quand Anémone lui bloqua le passage en brandissant la photo du trio de jeunes filles devant ses yeux.


      — Deux sont mortes. Je cherche Gueule d’Ange, la troisième. L’as-tu vue ?


      Légèrement interloqué, John jeta un coup d’œil sur le cliché. Puis il détourna la tête et toisa Anémone et Cheyenne, tour à tour. Il articula lentement, comme si chaque mot lui coûtait :


      — J’ai appris qu’elle fréquentait le Net de ruelle.


      Il claqua violemment la porte derrière lui. Elles l’entendirent gravir les marches grinçantes, au milieu des coups de tonnerre qui vrombissaient dans le lointain.

    

  


  
    
      Chapitre 15


    


    
      Stifer observait le manège du portier avec ses jumelles, les coudes appuyés sur la table encombrée de gobelets de café vides. Il avait remarqué que l’iroquois n’exigeait pas de cartes de membre, mais acceptait plutôt les clients selon leur tête. Plus elle était étonnante, plus ils avaient de chances d’être admis.


      Soudain apparurent deux personnes qui mirent en émoi les jeunes attroupés tout près. Les adolescents délaissèrent leur quête auprès des passants pour s’agglutiner autour d’un homme chauve et d’une jeune fille à la chevelure blonde comme l’or. Stifer ajusta ses lentilles. Le nouveau venu paraissait mince et musclé. Il portait un blouson de cuir largement ouvert sur sa poitrine nue. Des chaînettes auxquelles étaient accrochés des anneaux pendaient à ses oreilles. Ses joues étaient marquées de cicatrices étranges, symétriques.


      Sa compagne semblait être âgée d’au plus quinze ans. Ses cheveux bouclés formaient une auréole dorée autour de sa tête. Elle portait un blouson noir, un t-shirt rouge et un jean noir. Son compagnon paraissait avoir plein d’égards pour elle. Il lui souriait constamment et la prenait à témoin dans la discussion, sous les yeux envieux des jeunes assemblés autour d’eux. Puis, d’un grand geste, il entraîna le groupe vers le Net de ruelle. Lorsqu’il salua le portier, celui-ci lui tendit la carte de Stifer. L’homme parut surpris, écouta les explications véhémentes du portier, puis la jeta par terre. Il entra dans le café, accompagné de la jeune fille et suivi de toute sa cour.


      Stifer garda ses jumelles fixées sur l’annonce lumineuse promettant des postes Internet gratuits à la clientèle du café, s’interrogeant sur la conduite à suivre. Il venait à coup sûr d’assister à l’arrivée de Bill Billard et de Gueule d’Ange. Sa battue avait finalement abouti, mais il ne savait comment lever le gibier. Le tatoueur rechignerait sûrement à répondre à ses questions. Le mieux serait de le coffrer pour un motif quelconque afin de pouvoir l’interroger à l’aise. Mais il avait besoin de renforts pour intervenir. Pour Gueule d’Ange, cela paraissait plus facile, puisqu’elle était recherchée pour fugue. Mais une arrestation risquait de produire une émeute devant le café.


      Il décida de faire appel à Bernard. Le détective répondit à la première sonnerie de son cellulaire. D’un ton excédé, il expliqua avoir trouvé trois suspects répondant à la description de l’itinérant à barbe blanche. L’un était soûl mort, l’autre ricanait comme un débile, tandis que le troisième demeurait muet devant toutes ses questions. Aucun ne possédait de papiers d’identité. Aucun ne semblait jouir d’un domicile fixe. Que fallait-il faire ?


      Surpris par l’arrivée d’un taxi devant le café, Stifer délaissa la conversation pour s’emparer de ses jumelles. Une femme fortement maquillée et portant des vêtements très moulants venait d’en descendre. Sa silhouette éveilla de curieux souvenirs en lui. Lorsqu’elle s’arrêta devant le portier, Stifer en profita pour la détailler avec plus d’attention. Le portier et la femme discutèrent avec animation, puis celle-ci fouilla dans son sac et en sortit un billet de vingt dollars. Avec stupeur, Stifer reconnut sa coéquipière lorsqu’elle passa devant l’iroquois, qui reluquait sa croupe mise en valeur par son collant.


      Il enjoignit à Bernard de le rejoindre, puis quitta le restaurant en vitesse en direction du Net de ruelle.


      Voyant approcher Stifer, l’iroquois parla sèchement dans un interphone installé dans le mur. Trois jeunes hommes à forte carrure, la tête rasée, sortirent aussitôt du café. Stifer brandit sa plaque et ordonna, d’une voix calme :


      — Laissez-moi entrer, les gars.


      — Montre-nous ton mandat, dit l’iroquois.


      Stifer examina le groupe qui lui faisait face au milieu du porche. À voir leurs jambes écartées, leurs grosses bottes placées en position d’attaque, il comprit qu’ils étaient habitués à la violence. Il remarqua l’un d’eux glisser discrètement un coup-de-poing américain à sa main droite. Personne n’exhibait encore de couteau, mais cela ne saurait tarder. Tout d’un coup, la porte du Net de ruelle s’ouvrit et un groupe d’adolescents à l’air hilare se fraya un passage au milieu des jeunes durs. Par l’entrebâillement de la porte, Stifer aperçut Anémone dans le fond de la salle en train de parlementer violemment avec une tablée de jeunes.


      Le passage étroit se retrouva bloqué. Stifer profita du flottement pour saisir à deux mains le videur le plus proche et l’envoyer valser sur le trottoir. Après une pirouette sèche, il enfonça son poing dans le plexus de l’iroquois. Le portier s’écrasa contre le mur de brique. Des cris fusèrent. Les clients qui venaient de sortir commencèrent à paniquer, apeurés à l’idée de se retrouver coincés au milieu d’une rixe. Les deux durs encore debout hésitaient sur l’attitude à adopter.


      Stifer fonça dans le groupe agglutiné dans le passage. Il se faufila dans l’embâcle de corps comme un brise-glace et fit son entrée dans le Net de ruelle au milieu de cris et d’injures.


      Le café était bondé, dépassant sûrement de beaucoup les normes de sécurité du service des incendies de la ville. Des nuages de fumée planaient au-dessus d’écrans d’ordinateur alignés près du bar. Deux tables de pool occupaient le fond de la pièce et des jeux vidéo trônaient à côté des toilettes. Quelques clients pianotaient sur les ordinateurs, à la recherche de frissons synthétiques, mais la majorité d’entre eux s’étaient regroupés autour des machines de jeux qui vrombissaient comme des engins spatiaux.


      Au-dessus du comptoir, une affiche lumineuse proclamait, en grosses lettres bleues : netspace = liberté.


      Anémone était toujours debout devant la même table, entourée de jeunes qui la chahutaient violemment. Stifer vit l’homme qui ressemblait à Bill Billard se lever de son siège pour la menacer du doigt. La pression sembla monter d’un cran. La jeune fille blonde se redressa à son tour, l’air en colère. Elle apostropha Anémone et fit mine de s’en aller. Elle fut aussitôt protégée par un mur d’adolescents qui l’isola de la policière, qui aurait voulu la retenir.


      Stifer pressa le pas, écartant brutalement les gens qui se trouvaient sur son passage. Arrivé près du groupe, il entendit la jeune fille à la tête d’ange lancer avec hargne :


      — Laisse-moi tranquille !


      — Fous le camp ! dit un jeune au crâne rasé, et au chandail savamment déchiré pour laisser paraître un énorme tatouage sur son torse.


      Une fille aux cheveux roses, frisés comme s’ils avaient été passés à l’arc électrique, lança avec colère :


      — Vous êtes rien que des pourris ! Sales flics !


      Stifer repoussa fermement quelques énervés et pénétra dans le cercle chahuteur entourant Anémone.


      — Salut !


      Sa coéquipière le dévisagea d’un air à la fois surpris et soulagé.


      — Voici Gueule d’Ange, dit-elle en désignant l’adolescente auréolée de mèches blondes.


      Les yeux de Gueule d’Ange brillaient d’un bleu profond, très lumineux. Entourée de ces jeunes aux chevelures colorées et aux visages ayant été soumis au body-piercing, la jeune fille ressemblait à un ange égaré dans la nuit urbaine. Stifer pointa le doigt sur l’homme au crâne rasé et aux joues marquées de cicatrices artistiquement découpées dans sa peau.


      — C’est toi, Bill Billard ?


      Le tatoueur le toisa, extrêmement méprisant. Sa poitrine nue, sous son blouson de cuir, était musclée. La peau de son torse était sculptée de profonds sillons formant de curieuses figures géométriques. Ses oreilles étaient parées de chaînes d’or chargées d’anneaux et de petites dents d’animaux. Il portait un jean noir et était chaussé de bottes en peau de serpent.


      À la réponse affirmative d’Anémone, le lieutenant se tourna vers les jeunes pour leur demander de les laisser seuls :


      — Allez, on fait de l’air, s’il vous plaît.


      Un punk se leva d’un coup et lui balança une bouteille dans l’entrejambe. Stifer plia sous la douleur. Il fut cueilli d’un coup de botte au menton par l’un des rescapés de la bataille sous le porche. Stifer s’écrasa sur le sol au milieu d’éclats de verre.


      Les jeunes s’égayèrent dans toutes les directions. Bousculée par les fuyards, Anémone se pencha vers Stifer pour le secourir. Le lieutenant se releva avec difficulté en massant son menton ensanglanté, l’air groggy. Il refusa son aide avec un mouvement d’impatience et grogna un ordre inintelligible en désignant la porte arrière, par laquelle les derniers fuyards étaient en train de disparaître.


      Anémone s’élança vers la porte, qu’elle franchit en coup de vent. Elle déboula un escalier métallique et aboutit dans une ruelle baignée par la lumière faiblarde d’un lampadaire. Une chevelure blonde ondulait au milieu d’un groupe en train de courir vers la rue transversale. Elle se lança à leur poursuite. Le groupe arriva en trombe au milieu de la rue, se faisant presque happer par un poids lourd qui les dépassa dans un concert de klaxons enragés. Pendant que les fuyards reprenaient leurs esprits, Anémone en profita pour piquer un sprint dans leur direction. Ils l’aperçurent alors qu’elle débouchait de la ruelle à toute allure.


      Bill Billard tenait Gueule d’Ange par la main. Son air farouche, accentué par les scarifications de son visage, le faisait ressembler à un guerrier emmenant une captive. Trois jeunes hommes au crâne rasé et chaussés de lourdes bottes l’entouraient comme une garde personnelle. L’un d’eux se jeta sur Anémone pour la saisir à la gorge. Gueule d’Ange cria derrière elle. Anémone ne put apercevoir la cause du tumulte, son champ de vision étant obscurci par le visage grimaçant de son agresseur qui la soulevait de terre.


      Anémone suffoquait. Elle frappa du pied dans les tibias de son agresseur, puis le griffa au visage, cherchant les yeux. Le type la repoussa pour échapper à ses ongles. Elle lui balança alors un solide coup de botte dans les parties. Le type cria en reculant. Voyant qu’Anémone s’emparait de son arme, il s’enfuit en clopinant.


      Anémone aperçut une mêlée près d’une voiture aux phares allumés. Deux jeunes hommes tentaient de pousser Gueule d’Ange dans le véhicule. L’éclair d’une lame brilla dans la lumière du lampadaire. Un cri de douleur perça la nuit, suivi d’une volée de jurons. Anémone sentit un frisson de terreur l’envahir. Elle hurla et se précipita à la rescousse. Les types l’aperçurent ; elle courait vers eux, l’arme brandie. Ils lâchèrent la jeune fille pour monter dans la voiture, qui démarra en trombe.


      Anémone s’élança derrière l’adolescente, qui s’enfuyait dans une rue transversale, pourchassant un blouson rouge entre les voitures. La jeune fille courait avec difficulté, comme si elle était incommodée par une faiblesse soudaine. La cavalcade de ses coups de talon sur l’asphalte faisait penser à une jument affolée. Elle dut finalement arrêter sa course devant une cabine téléphonique où elle s’appuya pour reprendre ses forces. Anémone la rejoignit et s’adossa à son tour contre le mur de verre.


      Les deux femmes demeurèrent ainsi côte à côte de longues secondes, sans prononcer une seule parole, n’émettant que des sifflements de gorge aigus. Puis la jeune fille posa ses yeux lumineux sur Anémone, surprise que celle-ci n’ait pas osé la toucher, ou, pire, lui passer des menottes.


      — Je suis heureuse de t’avoir trouvée, Gueule d’Ange, ça fait des jours que je te cherche.


      — Ma mère m’a déclarée en fugue, c’est ça ?


      Le cœur battant la chamade, le souffle court, Anémone se permit un petit rire. Elle était tellement soulagée d’avoir retrouvé la jeune fille qu’elle oubliait ses peurs et sa fatigue.


      — Je ne ferais pas tout ce grabuge pour une simple fugueuse. Je veux que tu m’aides à résoudre les meurtres de tes deux amies, Claudia et Nancy.


      Gueule d’Ange serra les lèvres, puis détourna le regard. Anémone remarqua son visage creusé par la fatigue, et sa peau pâle. La petite semblait malade. Anémone se rappela soudainement Stifer, qu’elle avait laissé derrière et qui avait probablement besoin d’aide. Elle demanda, d’un ton pressant :


      — Il faut que je retourne au café. J’y ai laissé mon coéquipier blessé. Veux-tu m’accompagner ?


      La jeune fille la jaugea avec circonspection, se demandant si elle devait lui accorder sa confiance. Anémone aperçut alors une tache de sang sur la manche de son blouson. Le rouge vermillon indiquait une coupure récente. Pourtant, la jeune fille ne paraissait pas blessée.


      — Tu t’es fait mal ?


      — Personne ne m’oblige à faire quoi que ce soit, répliqua sèchement Gueule d’Ange.


      — Que veux-tu dire ?


      Pour toute réponse, Gueule d’Ange enfouit ses mains dans les poches de son blouson. La circulation dense de la rue Sainte-Catherine les enveloppa dans un tintamarre de klaxons et de bruits de moteurs. Anémone remarqua les faces avides des conducteurs arrêtés au feu rouge, qui les dévisageaient comme si elles appartenaient à l’étalage d’un immense fastfood.


      — Tu t’es défendue contre Bill Billard et son gang ?


      Gueule d’Ange dévisagea une nouvelle fois Anémone, puis détourna la tête pour contempler avec mépris les chauffeurs, comme s’il s’agissait de singes enfermés dans de petites cages de fer. Anémone se rappela alors un poème de Guillaume, la décrivant comme un ange aux ailes de tôle coupante. Le caractère de la jeune fille l’intriguait. Le poème de Guillaume donnait à penser qu’il n’était pas toujours bon de s’y frotter. Pourtant, la vieille mendiante s’était souvenue avec émotion des caresses qu’elle lui avait prodiguées à la place d’une aumône.


      — Nous y allons ?


      L’adolescente haussa ses petites épaules. Mais son attitude montrait quand même qu’elle était disposée à suivre la policière. Anémone songea que son air exténué expliquait peut-être sa bonne volonté. Quelques semaines dans la rue devaient l’avoir épuisée. Elle conclut qu’elle devait être mûre pour retourner dans sa famille.


      — Veux-tu que je te ramène chez ta mère ?


      — Non.


      La réplique paraissait sans appel. Pendant qu’elles cheminaient côte à côte, Anémone essayait de penser à un endroit où elle pourrait emmener Gueule d’Ange pour la nuit. Il existait bien des centres d’accueil pour jeunes fugueurs, mais ils étaient gérés par la DPJ qui y appliquait des mesures de sécurité très strictes. Anémone hésitait à emmener l’adolescente dans un tel endroit, de peur de briser le mince lien de confiance qu’elle semblait avoir établi avec elle. Son caractère montrait aussi qu’on pouvait difficilement la mater. La coercition l’amènerait simplement à fuguer de nouveau.


      Elles arrivèrent enfin devant le Net de ruelle, devant lequel se trouvaient des voitures de police et une ambulance. Craignant le pire pour Stifer, Anémone pressa le pas. Elle s’identifia au policier de faction et entra dans le café. Bernard était occupé à scruter le sol sous une table à l’aide d’une lampe de poche. Le lieutenant n’était visible nulle part.


      Le sergent leva la tête avec stupéfaction lorsqu’Anémone s’approcha. Il examina ses traits fortement maquillés, puis détailla furtivement ses formes moulées dans le collant noir.


      — Comment va le lieutenant ?


      — Oh ! très bien, dit Bernard en pointant le doigt vers une porte percée derrière le bar. C’est plutôt le proprio du café qu’il faut plaindre. J’ai rarement vu le lieutenant d’aussi mauvaise humeur.


      Des bruits de voix en colère leur parvinrent, puis une voix haut perchée s’écria :


      — Il jouait ce rôle-là pour le plaisir. Je le payais pas !


      — Dis-moi son nom.


      — Je le répète : il se fait appeler Mickey !


      La porte derrière le bar s’ouvrit brusquement, et il en surgit un homme très mince, les chairs chargées de breloques, l’air très en colère, et criant son indignation à qui voulait l’entendre :


      — Je ne sais rien de ce type ! Laissez-moi tranquille !


      Bernard détacha d’Anémone son regard fasciné, et se releva pour accueillir Stifer qui frottait, l’air sombre, son menton taché de sang. Celui-ci dévisagea un instant l’adolescente qui accompagnait Anémone.


      — Eh bien ! salut. On ne pensait pas te revoir aussi vite.


      Gueule d’Ange le fixa d’un air absent. Anémone remarqua avec inquiétude ses traits tirés, qui s’accentuaient de plus en plus. Elle en vint même à craindre qu’elle ne perde connaissance.


      — Je me suis fait avoir comme un imbécile par tes petits amis, reprit Stifer d’une voix sourde. Mais ce n’est que partie remise. En attendant, nous allons avoir une bonne discussion tous les deux.


      — Pas tout de suite, intervint Anémone. Je vais d’abord l’amener chez moi. Un repas, une douche chaude et une bonne nuit de sommeil ne lui feront pas de tort.


      Les deux policiers la dévisagèrent avec surprise.


      — Ce n’est pas légal, dit Bernard. On doit la confier à la DPJ. Ce sont eux qui ont la responsabilité de…


      — Tu ne m’apprendras pas quelles sont les responsabilités de la DPJ, répliqua Anémone d’une voix sèche. Elle viendra chez moi, c’est tout. Tu es d’accord, Gueule d’Ange ?


      L’adolescente la fixa un long moment, puis hocha lentement la tête.


      — Je dois lui parler… tout de suite ! reprit durement Stifer.


      — Ce n’est pas le moment, lieutenant. Elle est épuisée, et vous, vous êtes en colère.


      Stifer, stupéfait, l’étudia, comme s’il ne voulait pas croire ce qu’il venait d’entendre. Anémone avait posé une main sur l’épaule de la jeune fille et le fixait sans ciller. Sa bataille pour arracher Gueule d’Ange à la bande avait laissé des traces : de lourdes mèches rebelles tout emmêlées, un maquillage dévasté, un justaucorps déchiré, un collant taché et des bottillons aux talons à moitié arrachés par sa course. À son air déterminé, il comprit qu’elle oserait défier son supérieur, le service, l’univers, pour défendre l’adolescente qu’elle tenait collée contre elle.


      Il eut alors la vision de sa femme, Monelle, tenant Chloé de la même manière alors qu’elle venait d’être agressée par des voyous sur le chemin de l’école. Elle avait eu ce même air de pythie enragée, prête à en découdre avec tous les dieux de la violence pour défendre leur petite fille. Stifer soupira lourdement en songeant qu’il avait le don de s’entourer de femmes de ce genre.


      — J’espère que tu es consciente de la responsabilité que tu prends, Anémone.


      Sa coéquipière ne daigna même pas répondre à ce commentaire, qu’elle jugeait superflu.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les phares d’une circulation clairsemée trouaient les rues sombres de Montréal. À mesure qu’elles s’éloignaient du centre-ville, Anémone observait une transformation chez la jeune fille. Petit à petit, Gueule d’Ange se détendait, comme lorsqu’un combattant quitte enfin le champ de bataille pour aller se reposer.


      Grosse Lune patientait devant la porte. Gueule d’Ange caressa la grosse chatte au passage et celle-ci se colla instinctivement contre les jambes frêles de la jeune fille. Anémone conduisit l’adolescente jusqu’à la cuisine, et nourrit la chatte. Sans faire des façons, Gueule d’Ange demanda à manger. Anémone fut heureuse de la sentir aussi à l’aise, comme si elle se retrouvait dans sa famille. Elle fit un rapide inventaire de son réfrigérateur. Celui-ci était désespérément vide.


      Elle songea à commander une pizza, mais repoussa finalement l’idée. Il était près de deux heures du matin, un peu tard pour cuisiner, mais elle avait envie de confectionner un plat maison, histoire de replonger sa jeune protégée dans une atmosphère familiale. Peut-être cela lui donnerait-il le goût de retourner chez elle. Anémone dénicha quelques ingrédients pour confectionner un plat de pâtes au thon. L’adolescente posa son sac sur une chaise et offrit de couper quelques légumes.


      — Tu sais ce qui est arrivé à Claudia et à Nancy ?


      — Oui, répondit Gueule d’Ange d’une voix morne.


      — As-tu une idée de qui aurait pu faire ça ?


      Grosse Lune bondit sur les genoux de Gueule d’Ange, qui se mit à la caresser d’une main distraite. Anémone fut surprise de l’affection soudaine de la chatte pour la jeune fille. Habituellement, Grosse Lune se montrait distante, presque sauvage, envers les étrangers.


      Gueule d’Ange lui tendit les poivrons tranchés. Anémone les mélangea avec les pâtes et le thon. Elle recouvrit le tout d’une sauce blanche, puis mit le plat au four. En se relevant, elle s’aperçut que Gueule d’Ange paraissait encore plus épuisée, comme si le souvenir de ses amies décédées accroissait sa lassitude.


      — Est-ce que Martin Pêcheur aurait pu les tuer ?


      Gueule d’Ange abandonna son air morne et la dévisagea avec surprise, comme si elle avait proféré une énormité.


      — Martin ? Mais il est gentil comme tout ! Il m’a aidée dès ma première nuit dans la rue. Il m’a trouvé des endroits pour dormir et m’a initiée au circuit des soupes populaires.


      Elle conclut, avec un air de fierté :


      — Je connais toutes les combines, maintenant.


      — Où peut-on le trouver ?


      Gueule d’Ange lui lança un regard suspicieux. Seulement trois semaines dans la rue, songea Anémone avec dépit, et elle était déjà aussi méfiante envers les policiers que les autres sans-abri.


      — Martin Pêcheur fréquentait-il Claudia et Nancy ?


      Gueule d’Ange répondit, avec un air réprobateur :


      — Nancy méprisait les vieux itinérants. Il n’aurait pas osé lui adresser la parole.


      — Et Claudia ?


      — Il disait qu’elle se droguait trop. Qu’elle finirait par crever dans un parc. C’est un peu ce qui lui est arrivé. Il me répétait qu’elle n’était pas un exemple à suivre, que je ne devais pas prendre de la drogue. Un vrai refrain. Il m’a sermonnée au moins cent fois là-dessus. Mais c’est un pêcheur extraordinaire et il m’enseigne sa technique !


      Saisissant sa fourchette, Gueule d’Ange entreprit de mimer un lancer à la mouche. Anémone lui adressa un large sourire.


      — On dirait une vraie pro !


      — Je suis allée pêcher deux fois avec lui au lac des Deux Montagnes. Il s’y rend en autobus. On y était à la brunante, pour pêcher le brochet. C’est super, à cette heure. Tout est calme, on se sent si bien. On se croirait en pleine nature ; pourtant, on est tout près de la ville. Il rapporte de si belles prises que les chauffeurs d’autobus lui demandent conseil.


      La scène évoquée rappela à Anémone des souvenirs d’enfance, quand son père lui montrait à pêcher, sur les berges du même lac. Elle se demanda si elle serait aussi habile qu’à l’époque pour attraper les poissons.


      — Qu’alliez-vous faire dans le squat de Guillaume ?


      Gueule d’Ange la contempla d’un air ahuri.


      — Comment sais-tu que j’y étais ?


      — Je l’ai vu te forcer à entrer. Je croyais qu’il allait te faire un mauvais parti dans un de ces logements, peut-être même te tuer. Alors, on a organisé une descente.


      — Mais j’étais malade ! J’avais la diarrhée depuis des jours ! C’est pour ça qu’il me tenait par le bras !


      Anémone sentit sa gorge s’assécher. Ainsi, sa crainte d’avoir été la cause involontaire de la mort de Guillaume se confirmait.


      L’adolescente la dévisagea d’un air horrifié, les yeux luisants comme des pierres mouillées par la pluie.


      — Vous avez abattu Guillaume à cause de moi !


      — Mais qui est-ce qui t’a dit que nous l’avions abattu ? demanda Anémone d’une voix faible. C’est le type qui se tenait à côté de lui qui a tiré sur des policiers au travers de la porte ! Guillaume a été touché par le tir de riposte !


      Gueule d’Ange se réfugia dans un silence accusateur, caressant pensivement Grosse Lune qui s’était mise à ronronner sur ses genoux. Une bonne odeur de pâtes cuites avertit Anémone que le repas était prêt. Elle sortit le plat du four, le posa sur la table, et mit les couverts. Gueule d’Ange abandonna son air renfrogné pour contempler le plat d’un air affamé. Anémone lui offrit une large portion, puis se servit.


      Après avoir avalé quelques bouchées, Gueule d’Ange déposa un gros morceau de thon dans une soucoupe pour l’offrir à Grosse Lune. Elles mangèrent un long moment en silence, puis Anémone demanda, en lui versant un verre d’eau :


      — Qui est Bill Billard ?


      Les yeux de Gueule d’Ange brillèrent.


      — Un artiste du body-piercing. Il est chic. Il aide les jeunes à se débrouiller. Il connaît plein d’endroits pour dormir, et il prête de l’argent.


      — S’il est si chic, pourquoi t’es-tu sauvée de lui ?


      Le visage de Gueule d’Ange s’assombrit.


      — Ses amis venaient de frapper un policier. Tout est arrivé si vite. J’ai suivi le mouvement. Puis, quand j’ai réalisé ce qui se passait, j’ai voulu les quitter. Un gars a essayé de m’en empêcher, mais je me suis défendue.


      Gueule d’Ange releva sa tête auréolée d’or, le regard soudainement incandescent.


      — Personne ne m’oblige à faire quoi que ce soit !


      Elle repoussa ses boucles blondes d’un geste de défi qui dévoila un bijou accroché à son oreille. Anémone s’approcha et vit qu’il s’agissait d’une longue spirale d’or finement ciselée, ornée de petits anneaux entrelacés dans sa structure. Elle fut soulagée de pas y apercevoir les curieux hiéroglyphes gravés sur les anneaux des victimes.


      — C’est Bill Billard qui te l’a offert ?


      — Oui. Il est beau, n’est-ce pas ?


      Malgré ses réserves au sujet du personnage, Anémone ne put qu’approuver.


      — Portes-tu un anneau aux grandes lèvres ?


      Gueule d’Ange sembla à la fois surprise et troublée. Anémone alla chercher l’enveloppe de plastique contenant un des anneaux d’or et le lui montra.


      — Comme celui-ci ?


      Gueule d’Ange ne répondit pas.


      — C’est celui de Claudia. Nancy en portait un semblable, au même endroit. Guillaume en avait un au pénis.


      Anémone laissa tomber le sac sur la table.


      — À mon avis, c’est Billard qui les a fabriqués. Qu’en penses-tu ?


      Gueule d’Ange repoussa son assiette vide.


      — J’ai fini. Je veux aller me coucher.


      — Tu peux prendre une douche, si tu veux.


      Le visage de l’adolescente s’illumina d’un sourire. Anémone se sentait quelque peu déroutée par la facilité avec laquelle la jeune fille passait de l’agressivité à la gaieté. Puis elle frissonna en se rappelant les paroles d’un des squatters : une fille comme elle valait son pesant d’or dans le milieu de la prostitution.


      — Fréquentais-tu Claudia et Nancy avant de fuguer ?


      — Je discutais avec Nancy sur Internet.


      — Se plaignait-elle de quelque chose ? Montrait-elle des signes qu’elle avait peur ?


      — Non. Elle me disait plutôt que sa vie était formidable ; elle m’invitait à aller la rejoindre.


      — C’est la raison pour laquelle tu as fugué ?


      Gueule d’Ange hésita un moment avant de répondre.


      — Je lui avais déjà annoncé mon intention de partir. Nous nous sommes retrouvées au Net de ruelle. Elle m’a offert une chambre dans un squat qu’elle partageait avec des amis. J’y suis demeurée deux jours, mais je n’aimais pas le groupe qui vivait là.


      — Où était-ce ?


      L’adolescente refusa de répondre.


      — Tes parents savaient-ils que tu communiquais avec Nancy ? reprit calmement Anémone.


      — Non. Ils m’avaient défendu de lui parler. Mais je conversais pendant des heures avec elle sur le Net, spécialement quand on m’envoyait en pénitence dans ma chambre.


      — Pourquoi étais-tu en pénitence ?


      — C’est l’ami de ma mère qui n’aimait pas ma façon de lui répondre. Il trouvait que je n’étais pas assez polie.


      — C’est vrai ? demanda Anémone avec le sourire.


      — Je suis polie avec ceux qui le méritent, répondit gravement l’adolescente.


      — Peux-tu m’en nommer quelques-uns ?


      Gueule d’Ange parut réfléchir sérieusement à la question, puis déclara, à la stupéfaction d’Anémone :


      — Martin Pêcheur.

    


    
       


      *


       

    


    
      Anémone la conduisit jusqu’à une petite pièce bleue, décorée de bouquets de fleurs séchées. Une bibliothèque abritait quelques bouquins qu’elle n’avait jamais pris la peine de lire. L’adolescente déposa son sac sur la table de chevet, puis admira de près chacun des bouquets. Grosse Lune, qui les avait suivies de son propre chef, bondit sur le lit. Anémone fouilla dans la commode et en sortit un t-shirt bleu aux motifs d’étoiles et de lunes dorées, que la jeune fille accepta avec un plaisir évident.


      Elles se rendirent ensuite à la salle de bains. Anémone offrit à Gueule d’Ange de lui laver ses vêtements, et l’adolescente se déshabilla devant elle. Ses seins n’étaient pas percés d’anneaux, comme ceux de Nancy et de Claudia, mais il y avait, entre eux, un exacto pendu à une chaînette, tel un serpent lové sur sa poitrine. L’instrument paraissait taché de sang.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — C’est pour me défendre.


      — Tu veux me le prêter ?


      Gueule d’Ange lui tourna le dos pour monter dans la baignoire et tira sèchement le rideau derrière elle. Anémone ramassa ses vêtements et alla les mettre dans la machine à laver au rez-de-chaussée. Malgré le fait qu’il soit deux heures du matin, elle appela chez la mère de Gueule d’Ange. Celle-ci éclata en sanglots en apprenant qu’on avait retrouvé sa fille. Anémone expliqua qu’elle allait lui offrir de demeurer chez elle en attendant que les choses se tassent. Lucie Lazurre la remercia avec effusion. Puis elles convinrent d’un rendez-vous pour le lendemain matin.


      Anémone alluma son ordinateur. Elle voulait vérifier si elle avait reçu une réponse à sa demande d’information sur les hiéroglyphes gravés sur les anneaux des victimes, mais n’y croyant pas trop. Elle fut donc plutôt surprise de constater qu’il y avait un message dans sa boîte aux lettres. On lui demandait de rappeler le professeur Mayarka, de l’université d’Addis-Abeba, en Éthiopie. Il était tard, mais elle décida d’essayer de le joindre immédiatement, misant sur le décalage horaire. Son correspondant répondit aussitôt.


      Anémone : Bonjour, professeur ! Ainsi, vous avez pris connaissance de ma demande d’information.


      Mayarka : Oui. Le titre de votre message public, killing hieroglyphs, m’a intrigué. Vous avez trouvé ces anneaux à Montréal, dites-vous ?


      Anémone : Exact. Sur les organes génitaux de jeunes itinérants.


      Mayarka : Eh bien, comme c’est étonnant ! Je travaille au département des langues anciennes et j’ai été fort surpris de votre découverte. Ces signes sont des caractères hébraïques adaptés à la langue du royaume de Mayourmam, utilisée vers le cinquième siècle avant l’ère chrétienne.


      Anémone : C’est une langue morte ?


      Mayarka : Plus que morte. Cela fait une éternité qu’elle n’est plus utilisée. Selon la légende, les chefs du Mayourmam, dont la langue n’avait pas de forme écrite, en avaient créé une à partir de textes en hébreu que la reine de Saba avait rapportés de sa visite à Salomon.


      Anémone : Avez-vous pu déchiffrer les caractères ?


      Mayarka : Bien sûr. Ce qui est écrit peut se traduire, dans notre alphabet, par Tchéouarkadeka.


      Anémone : Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Mayarka : C’est le nom d’un dieu effrayant hantant les enfers animistes érythréens.


      Anémone : Quel était son rôle ?


      Mayarka : Disons que ce n’était pas un gentleman. C’était un dieu de la guerre. Il appréciait particulièrement les bouquets de têtes coupées comme offrandes !


      Anémone : Mais comment a-t-on pu connaître ces signes à Montréal ?


      Mayarka : On a retrouvé de très belles pièces gravées de ces signes, dont des anneaux, si je me rappelle bien. Ils ont fait l’objet d’un reportage dans Archeologist’s Digest, il y a quelques années. Les mêmes caractères y figurent. On les a peut-être tout simplement copiés.


      Anémone : Dans quel numéro ?


      Mayarka : Je ne me souviens plus trop, mais Archeologist’s Digest a un site Internet. Vous pouvez le consulter.


      Anémone : C’est ce que je ferai. Merci, professeur.


      Mayarka : Il n’y a pas de quoi. Bonne chance dans votre enquête.


      Des caractères hébraïques adaptés à une langue érythréenne ! Il n’y avait que sur Internet qu’on pouvait dénicher une information pareille, se dit Anémone. Elle tapa l’adresse du réseau fournie par le professeur Mayarka, et la fenêtre de bienvenue du site d’Archeologist’s Digest apparut à l’écran. Elle tapa ensuite le mot-clé Tchéouarkadeka dans la fenêtre de recherche et un panorama d’objets archéologiques défila à l’écran.


      Elle cliqua avec sa souris sur les pièces exposées. Un anneau apparut bientôt. À l’aide de la fonction zoom de son navigateur, elle put voir très clairement des hiéroglyphes gravés, qu’elle compara avec ceux de l’anneau qu’elle avait dans la main et qu’elle fit rouler. Les caractères étaient identiques. La légende à l’écran indiquait qu’ils désignaient le dieu Tchéouarkadeka, qui avait régné sur les mondes infernaux animistes. L’anneau datait du quatrième siècle avant Jésus-Christ.


      Anémone sauvegarda l’image et l’annexa à un message électronique qu’elle transmit à Stifer, imaginant la tête du lieutenant lorsqu’il lirait son rapport. Puis elle lui narra ses expériences de la soirée, en insistant pour que des recherches soient entreprises afin de retrouver la camionnette grise qui avait servi à essayer d’enlever la jeune Chi-Chi.


      De retour à l’étage, elle aperçut un rai de lumière sous la porte de la chambre d’amis. La porte s’ouvrit alors doucement, poussée par le museau de Grosse Lune. Anémone vit alors trois chandelles qui brûlaient sur une chaise. Elles étaient disposées en triangle, exactement comme celles qui avaient été trouvées dans le squat adjacent à celui de Guillaume. Assise en tailleur sur le lit, Gueule d’Ange semblait absorbée par leur contemplation.


      Sa chevelure ébouriffée paraissait encore plus frisée que la veille. Son air maladif avait fait place à un teint plus clair. La douche chaude semblait l’avoir rassérénée. Mais elle portait toujours, sous le t-shirt bleu, son exacto pendu à sa chaînette d’acier.


      Anémone entra dans la chambre avec le carnet écorné qu’elle avait trouvé dans le squat de Guillaume, et s’assit au bout du lit. Elle en fit tourner les pages jusqu’à ce qu’elle tombe sur le passage qu’elle cherchait. Puis elle lut : « Gueule d’Ange a des ailes de tôle, c’est coupant ! Même Mickey l’a appris à ses dépens ! »


      — C’est de Guillaume ? demanda Gueule d’Ange en s’emparant du calepin.


      Elle le feuilleta avec attention, examinant les dessins, et s’attarda longuement sur celui où elle avait été représentée comme un ange. Ses yeux se mouillèrent de larmes.


      — Tu l’aimais beaucoup ?


      Gueule d’Ange hocha la tête en s’essuyant les yeux avec sa manche.


      — Tu sais comment il a attrapé le sida ? Il s’était rendu chez un ami pour essayer l’héroïne. Il a empli sa seringue, l’a déposée sur la table, puis est allé aux toilettes. Son copain, un vrai drogué de ruelle, s’est trompé de seringue. Guillaume s’est enfoncé la sienne dans une veine. Il a vraiment eu le destin d’un poète maudit.


      — Tu t’es piquée, toi aussi ?


      Gueule d’Ange sursauta violemment, comme si on l’avait insultée. Anémone sourit, heureuse de sa réaction.


      — Que voulait dire Guillaume à propos de tes ailes de tôle coupante ? Et de Mickey ?


      Les yeux clairs de la jeune fille se voilèrent subitement, comme au passage de nuages noirs. Elle demeura un moment les yeux dans le vague, puis posa sur Anémone un regard de froide détermination.


      — Nancy habitait avec la tribu de Mickey. Ils occupaient un logement squatté qu’ils se réservaient à eux seuls. Mickey n’arrêtait pas de me tourner autour depuis plusieurs jours. Puis, un soir, il m’a sauté dessus.


      Les traits de la jeune fille se durcirent comme sous l’effet d’un gel intérieur.


      — Veux-tu porter plainte contre Mickey ? demanda finalement Anémone.


      Gueule d’Ange extirpa son exacto des plis de son t-shirt et le brandit au bout de sa chaîne. Elle devait l’avoir nettoyé sous la douche parce qu’il scintillait à la lumière des chandelles. Anémone pensa alors aux marques que Mickey, le portier du Net de ruelle, avait dans le visage. Elle avait d’abord cru que c’étaient des entailles de body-piercing, mais comprenait maintenant qu’il s’agissait de cicatrices.


      — S’il ne m’avait pas lâchée, je l’aurais découpé en morceaux. Personne ne m’oblige à quoi que ce soit.


      Anémone se sentit envahie de respect pour cette jeune fille qui caressait les vieilles mendiantes, et affrontait avec un exacto, seule dans un squat, une brute qui tentait de la violer.

    

  


  
    Vendredi


  


  
    
      Chapitre 16


    


    
      Anémone se gara devant la maisonnette de brique devant laquelle se dressait un vieil érable. Une petite femme blonde ouvrit la porte à la volée et se précipita vers la voiture. Riant et pleurant, Lucie Lazurre étreignit passionnément sa fille. À la surprise d’Anémone, Gueule d’Ange répondit à ses marques de tendresse en lui caressant la joue. La jeune fille se comportait envers sa mère comme si elle retrouvait un enfant turbulent.


      Lucie Lazurre les entraîna alors vers la maison où son conjoint attendait sur le palier. Vêtu d’une ample chemise bleue et d’un jean noir, il leur souhaita le bonjour d’une belle voix étudiée. Il esquissa un geste de caresse en direction des cheveux de l’adolescente, qui l’évita d’un mouvement de tête irrité. L’homme sourit avec commisération, puis se détourna pour les précéder dans la maison. Anémone franchit la dernière le portail surplombé d’un ange de bois peint.


      Dans le salon aux douces teintes pastel des tableaux de mages accompagnés de princesses décoraient les murs. Trois bâtons d’encens brûlaient sur une table basse, de même qu’une chandelle noire, devant la statuette en terre cuite d’une femme nue au ventre rebondi. Gueule d’Ange s’assit sur le divan et sa mère la rejoignit précipitamment. Elle s’empara de sa main, les yeux pleins d’eau. Son conjoint se laissa tomber dans un large fauteuil en chêne massif.


      — Comment cela s’est-il passé ? dit-il.


      Gueule d’Ange ne daigna même pas lui répondre.


      — As-tu été en danger ? demanda sa mère.


      L’adolescente tapota légèrement la petite main agitée qui enserrait la sienne.


      — Y a jamais eu de problèmes, maman.


      L’homme dit, d’une voix chaude et bien étudiée :


      — Je n’ai jamais été angoissé à ton sujet. Nous t’avons donné le savoir nécessaire pour que tu puisses te débrouiller en toutes circonstances. Il ne peut t’arriver aucun mal.


      — N’empêche, dit sa mère, j’étais tellement inquiète ! Je n’en dormais plus ! Chaque nuit, j’ai cru mourir ! Oh, j’espère que tu ne me feras plus jamais ça !


      — Où couchais-tu ? demanda l’homme du ton qu’utiliserait un voyageur soucieux de dénicher de bonnes adresses.


      — Dans des squats.


      Henri Gagnon leva les sourcils, tandis que sa conjointe s’exclamait :


      — Mais c’est très dangereux !


      — Pas du tout, il y a plein de jeunes sympas qui les fréquentent.


      — Deux jeunes filles ont quand même été assassinées dans ce quartier, intervint Anémone.


      Lucie Lazurre pâlit, et posa instinctivement la main de sa fille contre son cœur, comme s’il s’agissait d’un baume contre l’angoisse.


      — Quelle horreur ! Mais tu es maintenant en sécurité, dans ta maison !


      — J’aimerais aller dans ma chambre, dit Gueule d’Ange comme seule réponse à ce commentaire.


      Les parents se jetèrent un coup d’œil, Anémone demeurant neutre dans cet échange muet. Sans attendre leur réponse, l’adolescente se leva d’un bond et disparut dans le couloir. Une porte claqua d’un bruit sec.


      — Elle est incroyable… vraiment, dit l’homme. On ne saura jamais rien de ce qu’elle a vécu tout ce temps.


      La mère eut un petit ricanement de gêne, comme pour excuser sa fille.


      — Ne t’en fais pas, elle doit être nerveuse après toutes ces émotions.


      — Elle dégage plutôt beaucoup de force, répliqua Gagnon d’un air étonné.


      — Elle a en effet une force de caractère peu commune, dit Anémone.


      — Elle en a peut-être trop, répliqua l’homme. Si elle était plus modeste, elle aurait beaucoup moins de problèmes.


      — Henri est un fin connaisseur de l’âme humaine, dit la mère d’une voix remplie d’admiration. Il excelle à découvrir la vraie personnalité des gens. Il sait aussi instinctivement ce qui est bon pour chacun.


      — Je donne des séances de thérapie psychoangélique, expliqua Gagnon avec une assurance tranquille. La première chose que j’apprends aux gens, c’est de décrocher de leur ego. Dalhia aurait bien besoin que je le lui enseigne.


      — Dalhia s’est comportée avec courage et elle a fait preuve de compassion au milieu des difficultés qu’elle a rencontrées. Vous devriez être fiers d’elle. J’ai rarement rencontré des jeunes filles de cette trempe.


      Sa mère parut un peu rassérénée par ces révélations. Mais Anémone la sentait toujours tourmentée par quelque chose. Après s’être maintes fois mordillée les lèvres, Lucie Lazurre demanda :


      — S’est-elle droguée ?


      — Elle m’a assuré que non, et je crois qu’elle disait la vérité.


      La mère se tourna vers son compagnon, comme pour obtenir une confirmation.


      — Je n’ai pas perçu de perturbation psychique chez elle.


      — Sa fugue ne laissera donc pas de traces, dit la mère d’un ton soulagé.


      — Au contraire, répliqua Anémone. Votre fille n’a quitté la maison que depuis trois semaines, mais sa vie dans la rue a dû profondément la transformer. Vous vous apercevrez qu’elle n’est plus la même. Si vous voulez mon avis, vous devriez l’accueillir telle qu’elle est.


      — J’espère qu’elle aura changé de caractère, dit l’homme avec irritation. Si elle continue comme ça, elle aura des problèmes dans la vie.


      — Laissez-la vivre ses problèmes, elle est de taille à les affronter.


      — Je trouve que vous en prenez large pour une policière, dit l’homme avec humeur. Vous ne l’avez quand même pas psychanalysée sur la banquette arrière d’une voiture de police !


      — Allons, Henri, dit la mère, elle nous a ramené Dalhia après l’avoir arrachée à la rue. Nous pouvons bien l’écouter !


      — Oui, c’est vrai, dit l’homme en se radoucissant. Mais plus j’y pense, plus je crois qu’il lui faudrait des séances de thérapie angélique.


      — Croyez-moi, vous devriez plutôt la laisser tranquille. Soyez chaleureux et acceptez-la sans essayer de la changer, et elle reviendra dans le giron familial.


      — Que pensez-vous que Dalhia décidera ? demanda la mère.


      — Si elle voudra rester ici ? Je l’espère bien, mais je lui ai donné le choix.


      — Il n’est pas question qu’elle aille vivre chez une étrangère !


      — Mme Laurent lui a laissé le choix, dit la mère, c’est à elle de décider.


      — Avez-vous une vie assez stable pour vous en occuper ? demanda l’homme.


      — J’ai un horaire chargé, mais, chez moi, c’est sûrement mieux que dans un squat.


      — Vous ne nous avez pas raconté comment vous l’avez retrouvée, dit la mère.


      — Si Dalhia le désire, elle vous le racontera.


      — Qu’est-ce que vous essayez de nous cacher ? demanda l’homme d’un air suspicieux.


      — Rien, mais c’est à votre fille de vous dévoiler ses expériences, pas à moi. Je n’ai fait qu’essayer de la sortir de la rue. Par contre, je ne suis pas sûre qu’elle n’y retournera pas.


      — Ah ! Vous voyez, dit l’homme, vous vous trouvez vous-même incompétente pour la convaincre. Nous nous en occuperons.


      Lucie Lazurre intervint alors d’une petite voix :


      — C’est évident qu’il serait préférable qu’elle demeure ici.


      — J’espère de tout cœur que ce sera sa décision, mais je vous conseille de ne pas la forcer.


      — Enfin, nous verrons, dit l’homme d’un ton qui ne laissait aucun doute sur ses intentions. Allons voir ce qu’elle fabrique dans sa chambre.


      Ils empruntèrent le couloir en direction d’une petite porte ornée d’une reproduction d’un ange de la Renaissance. La mère frappa quelques coups légers, mais n’obtint aucune réponse.


      — Dalhia, est-ce qu’on peut entrer ?


      Face au silence, Anémone sentit sa gorge se serrer, craignant que la jeune fille ne se soit enfuie par la fenêtre.


      — Dalhia, entends-tu ? reprit sa mère en cachant mal son anxiété.


      S’éleva alors la voix rauque d’une adolescente ennuyée :


      — Vous pouvez entrer.


      L’homme leva les yeux au ciel tandis que la mère poussait la porte, avec un gros soupir de soulagement. Gueule d’Ange était penchée devant l’écran de son ordinateur.


      — Comment ça va ? lui demanda sa mère.


      — Bien, marmonna la jeune fille sans se retourner.


      — Ça te plaît d’être de retour dans ta chambre ?


      — Ouais, ouais.


      Henri Gagnon secoua la tête devant tant d’effronterie, puis laissa tomber, d’une voix grave :


      — La détective voudrait te dire au revoir.


      Anémone se pencha vers la jeune fille pour l’embrasser, apercevant au passage une fenêtre de discussion Internet.


      — Mon offre tient toujours, Gueule d’Ange.


      — Ça va, répondit la jeune fille d’un ton morne. Je vais rester ici.


      Anémone fut surprise de sa réaction. Son attitude indiquait qu’elle demeurait à la maison contre son gré, et, pourtant, ce n’était pas son genre d’accepter d’être contrainte par quiconque. Anémone lui tendit sa carte, sur laquelle elle avait griffonné son numéro de téléphone personnel.


      — Tu peux m’appeler n’importe quand. J’ai même inscrit mon adresse électronique…


      La jeune fille ne se retourna pas pour autant, et Anémone déposa la carte à côté d’elle.


      — Je ne te dérangerai pas plus longtemps.


      Gueule d’Ange jeta un regard furtif en direction de la carte, puis se remit à taper une réponse à son correspondant. Anémone quitta la pièce, suivie des parents qui la raccompagnèrent jusqu’à la sortie. La mère ne semblait pas trop vouloir se réjouir, comme si elle ne parvenait pas à croire que sa fille était revenue, tandis que son compagnon affichait l’air profondément satisfait d’un gourou enfin écouté.


      — Je ne sais comment vous remercier d’avoir ramené ma fille, dit Lucie Lazurre avec un sourire de profonde reconnaissance.


      — Arrangez-vous simplement pour la garder à la maison, répondit Anémone en lui serrant la main.


      — Si elle s’ouvre à mes enseignements, elle ne voudra jamais partir, conclut l’homme.


      Anémone le regarda avec stupeur, cherchant à déterminer si le beau-père de Gueule d’Ange croyait vraiment ce qu’il venait d’affirmer. Henri Gagnon la fixa de l’air autoritaire d’un homme habitué à dispenser de grandes vérités.

    


    
       


      *


       

    


    
      Un nouvel épisode d’une saga télévisée se déroulait au poste de police. Trois camions hérissés d’antennes bloquaient sans vergogne l’entrée principale, symbole évident pour Anémone de la prépondérance des médias sur la justice. Des techniciens excités s’engouffraient dans le poste sans prendre la peine de s’identifier au gardien débordé. Anémone traversa la grande salle en prenant garde de buter contre les gros fils qui se tortillaient sur le sol.


      Elle se dirigeait vers son bureau quand elle fut hélée par Bernard. Les vêtements froissés, les traits cendreux, le sergent paraissait épuisé. Il tirait goulûment sur une Player’s comme pour y puiser l’énergie vitale qui lui faisait défaut.


      — Ça va ?


      — J’ai cueilli trois itinérants. On a fait venir la petite Hélène et son père pour une séance d’identification. Ils attendent à la cafétéria. Tu peux te charger d’eux ?


      Anémone se rendit à la salle de repos. Assise dans le fond de la pièce, Hélène roulait de grands yeux étonnés tandis que son père affichait un air renfrogné. Anémone offrit un jus de fruit à la fillette et un café à son père. Tout près d’eux, un journaliste dictait un article et des techniciens pianotaient sur leur ordinateur. Des officiers de l’escouade, en chemise, bedaine et revolver bien en évidence, louvoyaient au milieu des intrus en adoptant l’air blasé de circonstance. Le capitaine Rochard paraissait être en grande discussion avec la reporter Réjeanne Berger.


      Une secrétaire vint annoncer que la conférence de presse du lieutenant Vadnais sur l’affaire Millard allait commencer. La salle se vida en vitesse. Bernard passa la porte à contre-courant. Ses traits tirés et son maigre torse contrastaient avec l’air bien nourri de Rochard qui le croisa en escortant la journaliste. Anémone n’avait jamais apprécié la compagnie de ce coéquipier, mais elle devait admettre qu’il se défonçait pour faire aboutir l’enquête. Elle se demanda si c’était instinctif chez lui, ou si cela résultait du talent de Stifer d’obtenir le maximum de ses subordonnés. Elle-même n’avait jamais autant travaillé de sa vie et si peu dormi.


      — Stifer ne veut pas interrompre l’interrogatoire qu’il mène actuellement, dit le sergent en cherchant un verre sale afin de se débarrasser du mégot collé à ses doigts. Commençons donc par les deux autres itinérants.


      Il les guida jusqu’au cabinet d’identification. La pièce baignait dans l’obscurité. Une vitre sans tain permettait d’observer deux individus dépenaillés qui se tenaient debout tant bien que mal. Anémone fit signe à la fillette de s’approcher de la vitre et lui demanda si elle reconnaissait l’un d’eux. Les hommes portaient tous deux de longues barbes et chevelures blanches. L’un était maigre et voûté, l’autre, petit et plus râblé. Tout en tenant la main de son père silencieux, Hélène plissa les yeux et examina longuement les deux hommes. Elle tourna finalement sa frimousse inquiète vers la policière :


      — C’est pas eux.


      — Tu en es sûre ?


      — Si elle le dit, c’est que c’est vrai, fit le père, impatient.


      Anémone posa un air interrogateur sur la fillette.


      — J’en suis sûre, reprit la petite d’une voix déterminée.


      — OK, dit Lucien, on retourne voir le lieutenant.


      Ils sortirent dans le couloir, et entendirent des rires gras en provenance de la salle de presse. Anémone en conclut que Vadnais avait fait un jeu de mots grivois. Lucien ouvrit une autre porte en demandant au petit groupe de l’attendre. Silencieux au milieu des voix excitées dont ils percevaient les échos, ils avaient l’air d’étrangers perdus au milieu de festivités locales.


      Stifer vint les rejoindre, salua les témoins et les remercia de s’être déplacés. Le lieutenant avait dénoué sa cravate sur sa chemise bleue aux manches relevées. Il ne semblait pas porter d’arme. D’ailleurs, même quand il en portait une, il la dissimulait toujours. Anémone appréciait cette attitude. Elle réprouvait le penchant de certains à exhiber leur gros revolver comme s’il s’agissait d’un bâton de majorette.


      Stifer les fit entrer dans la salle d’interrogatoire. Ici encore, une pièce d’observation permettait de regarder dans une salle adjacente. Un vieil homme à la longue barbe et à la chevelure blanches, vêtu d’une chemise à carreaux noirs et rouges, y buvait un café à petites gorgées, comme un type sachant apprécier les boissons gratuites. L’homme était grand, maigre et voûté. Contrairement aux deux autres itinérants, ses vêtements semblaient propres, quoique vieux et usés. Anémone reconnut immédiatement l’homme qu’elle avait aperçu entrant avec Gueule d’Ange dans le squat.


      — C’est lui, dit sans hésiter la fillette.


      — C’est l’homme que tu as vu quitter précipitamment les lieux du meurtre ? demanda Stifer.


      Hélène se tourna vers Anémone pour affirmer :


      — Oui, j’en suis sûre.


      — C’est lui, l’assassin ! s’exclama le père avec colère. Dire qu’il fréquentait le quartier ! On est servis !


      — Merci encore de vous être déplacés, dit Stifer. Nous comprenons vos inquiétudes et nous vous tiendrons informés.


      Anémone raccompagna Hélène et son père jusqu’à la réception en se faufilant entre les journalistes et les techniciens qui remballaient leur matériel. Elle demanda qu’on fasse venir un taxi, aux frais du service. D’un air gêné, Hélène demanda les toilettes. Anémone l’y conduisit. Elle en profita pour brosser sa chevelure et s’asperger le visage d’eau froide. À cause du manque de sommeil, elle avait les traits tirés et des brûlements d’estomac. La petite s’approcha du lavabo, l’air maussade.


      — Si tu me parlais de tes cauchemars ?


      Hélène fixa son reflet dans la glace d’un œil morne, puis soupira lourdement.


      — C’est toujours le même. Un loup s’approche. Claudia hurle de peur, je la vois crier, mais j’entends rien. Le loup la mord à la gorge. Elle se tourne vers moi. Elle me regarde de ses yeux vides. Alors le loup la lâche et Claudia tombe par terre comme une poupée. Le loup se tourne vers moi. Ses yeux brillent comme des lumières de voitures. Je hurle, mais c’est juste un drôle de gargouillement qui sort de ma bouche. Alors, je me réveille.


      Anémone lui caressa doucement la tête.


      — Ainsi, tu connaissais Claudia.


      Hélène hocha la tête, les yeux soudain pleins de larmes.


      — Où la rencontrais-tu ?


      — Dans le parc.


      — Qu’est-ce qu’elle y faisait ?


      — Elle attendait des hommes en voiture.


      — Es-tu déjà montée en voiture, toi aussi ?


      Hélène secoua vigoureusement la tête.


      — Jamais.


      — Est-ce qu’elle t’a offert de la drogue ?


      Hélène plongea le regard en direction de ses espadrilles aux couleurs fluorescentes, puis dit, dans un petit filet de voix :


      — Des cubes de poudre blanche.


      Anémone grimaça à cette révélation. Hélène s’était laissé entraîner dans un piège dont peu d’enfants réussissaient à se sortir. On les amenait à se droguer, puis à se prostituer pour pouvoir s’offrir le vice dont ils étaient devenus dépendants. Dans un certain sens, Hélène avait de la chance que Nancy et Claudia soient disparues de la circulation.


      — As-tu encore envie de prendre du crack ?


      Hélène fit balancer son corps de gauche à droite, puis répondit faiblement :


      — Des fois, ça me démange.


      — Et ça te fait peur ?


      — Oui. Mon père dit que si je me drogue je vais finir comme Claudia, étranglée dans un parc.


      Anémone sursauta, trouvant qu’il s’agissait là d’une drôle de façon de convaincre un enfant.


      — Le loup de ton cauchemar, c’est peut-être la drogue.


      La fillette renifla, puis répondit d’une voix hésitante :


      — Peut-être.


      Le plancher craqua dans le corridor. Hélène se figea, le visage crispé. Anémone ouvrit prestement la porte, et le visage sombre et défait du père d’Hélène apparut dans l’embrasure. Il braqua des yeux de feu sur sa fille, qui détourna la tête. Au prix d’un grand effort, il se tourna ensuite vers Anémone, pour cracher, d’une voix pleine de colère :


      — Les chiens ! On aurait dû les chasser à coups de fusil dans le cul. Tout ça, c’est la faute à ces tarés de Rosiers jaunes ! Ils ont drogué ma fille !


      Il serra ses énormes poings, pour conclure dans un souffle :


      — Mon Dieu !


      — Pour Hélène, il semble y avoir eu plus de peur que de mal, dit Anémone. Elle ne recommencera plus.


      L’homme s’approcha de sa fille, qui gardait les yeux baissés. De ses grosses mains, qu’on aurait pu imaginer prêtes à frapper, il lui caressa lentement la tête.


      — Tu n’as pas à avoir peur, ma petite fée, c’est pas ta faute. Ces jeunes, ils deviennent comme des animaux ; c’est pour ça que je ne veux pas que tu les fréquentes. Faut pas toucher à la drogue, tu comprends ?


      Il lui saisit le menton et tourna sa petite tête vers lui.


      — Il faut que tu restes pure, comme ta mère.

    

  


  
    
      Chapitre 17


    


    
      Anémone poussa la porte de la pièce attenante à la salle d’interrogatoire où officiait Stifer. L’odeur de cigarette la prit à la gorge. Assis à une petite table de travail, Bernard grillait une cigarette, faisant fi de l’affiche d’interdiction de fumer, comme si l’idéogramme s’adressait à des extraterrestres.


      À travers la glace sans tain, on voyait Stifer affrontant du regard le vieil homme qui se tortillait sur sa chaise. Anémone examina ce dernier attentivement. Était-ce là le vieil itinérant qui sermonnait les jeunes pour les ramener dans le droit chemin, ou un assassin psychopathe ? Les faibles haïssent les faibles, avait-elle appris durant son séjour à la DPJ. Les enfants maltraités l’étaient souvent par des parents misérables qui détestaient leur propre image incarnée dans leur progéniture. Le vieil itinérant agissait-il de même envers les jeunes sans-abri ?


      La voix basse et rauque de l’itinérant s’éleva du haut-parleur fixé contre le mur :


      — J’y ramassais des canettes et des bouteilles vides. Ça me sert à payer mon déjeuner. J’avais parcouru la moitié du parc quand j’ai aperçu la jeune fille. Son corps était croche et il semblait rigide. J’ai compris qu’elle était morte. J’ai eu peur, alors je me suis sauvé.


      — Tu n’as pas prévenu la police ?


      — Non. J’imaginais bien qu’on allait la découvrir rapidement. Le parc est très fréquenté.


      La porte de la pièce d’observation s’ouvrit d’un coup, et Vadnais entra. Il salua Lucien et Anémone, puis alla s’installer près de la glace pour suivre l’affrontement entre Stifer et le vieil homme.


      Le téléphone posé devant Bernard se mit à clignoter. L’inspecteur s’empara du combiné, écouta un moment, puis raccrocha avec un sourire mauvais. Ignorant le sourcil interrogateur de Vadnais, il sortit vivement de la pièce. À travers la glace sans tain, Anémone le vit ensuite entrer dans la salle d’interrogatoire pour parler à Stifer. Le lieutenant le remercia, puis posa un long regard appuyé sur le vieil homme.


      — Martin Plantain est mort il y a trois mois dans un refuge pour itinérants !


      L’homme se tut, l’air renfrogné.


      — Tu n’as pas de papiers, et tu donnes un faux nom. Pourquoi ?


      Fixant ses mains maigres et noueuses, l’itinérant se réfugia dans un silence buté.


      — OK, dit Stifer dans un soupir agacé, on va continuer pour l’instant à t’appeler par ton surnom : Martin Pêcheur, c’est ça ?


      Il se pencha pour saisir un vieux sac élimé, puis en extirpa un cylindre métallique qu’il déposa sur la table. Anémone sursauta en l’apercevant.


      — Parlons alors de cette canne à pêche.


      Il ouvrit le coffret et en sortit une canne, en deux morceaux, ainsi qu’un gros moulinet métallique. Anémone écarquilla les yeux de stupeur.


      — Tu sais que tu es vraiment étonnant, Martin ? Ma femme vient de la Gaspésie, où tout le monde est fanatique de la pêche au saumon. J’y descends régulièrement pour tâter le poisson. Je connais de nombreux pêcheurs, des guides indiens, des amateurs américains, dont quelques-uns sont millionnaires.


      Il brandit la canne dans les airs pour conclure, d’une voix remplie d’admiration :


      — Eh bien ! pas un n’a la chance de s’amuser avec un tel bijou.


      Pour Anémone, ce fut comme si un torrent d’eau glacée s’écoulait le long de sa colonne vertébrale. Elle détailla avec effarement les traits cachés sous la grosse barbe blanche, se refusant de croire ce qu’elle était en train d’imaginer.


      — Voyez-vous ça, continua Stifer, une canne à pêche Hardy Palakoma jumelée à un moulinet Hardy Cascapédia ! Voilà le nec plus ultra, et ce qu’il y a de plus cher, en fait d’instruments de pêche. Ils ont été fabriqués à Londres dans les années trente, et il n’y a plus que trois cents exemplaires du moulinet en circulation dans le monde. On n’a plus les mendiants qu’on avait ! Et c’est avec cette merveille que tu sors des brochets du lac des Deux Montagnes ?


      Anémone se rappela avec effroi les longues soirées que son père passait à démonter et graisser son précieux moulinet, l’instrument qui lui attirait tant de critiques acerbes de sa mère, outrée par le prix élevé qu’il l’avait payé, mais qui faisait sa fierté de pêcheur. Comment cette canne à pêche pouvait-elle se retrouver entre les mains de ce mendiant ?


      À moins que…


      Effarée, Anémone posa son poing sur sa bouche, s’efforçant de ne pas crier ou de fondre en larmes.


      Elle tenta de percer les traits du vieil homme. Il paraissait très maigre, presque décharné. Ses longs cernes faisaient penser à des anneaux de chair accrochés à ses yeux. Assurément, il avait vécu des années difficiles.


      Vadnais se tourna vers Lucien et grogna de sa voix grasse :


      — C’est ce voleur pouilleux qui rôdait autour de la fille assassinée ?


      — Oui, répondit Lucien, et Anémone l’a aussi vu entrer dans l’édifice où on a tiré sur Marco.


      Les deux policiers se tournèrent dans sa direction, attendant une confirmation. Mais Anémone demeurait figée, contemplant fixement l’homme maigre assis devant Stifer. Elle percevait maintenant des traces du maintien aristocratique que son père avait toujours affiché. Et cette façon si particulière de poser une main sur la table, comme s’il s’apprêtait à déclamer. Voilà donc où il s’était terré durant toutes ces années ? Dans des parcs, des cabanes de carton, des refuges pour itinérants, des squats ?


      — Ça va ? demanda Lucien, que sa pâleur inquiétait.


      Ne se donnant même pas la peine d’attendre la réponse, Vadnais se dirigea vers la porte de la salle d’interrogatoire en grognant.


      — Julien a toujours été trop doux. Allons secouer les puces à cet énergumène, cela doit faire trop longtemps qu’elles prennent leurs aises chez lui.


      Comme dans un rêve, au travers de la glace, Anémone observa Vadnais qui entrait dans la pièce d’à côté pour confronter son père, soupçonné d’avoir assassiné deux jeunes filles.


      Vadnais salua Stifer d’un signe de tête, offrit un sourire carnassier au prévenu, et déposa une lourde main sur son épaule.


      — Salut, Martin !


      Puis il s’empara de la canne à pêche en faisant une moue d’appréciation.


      — Explique-nous comment tu l’as volée.


      — Elle m’a toujours appartenu.


      — Je ne savais pas que c’était si payant de mendier à Montréal. Si j’avais su, j’aurais arrêté de donner bien avant !


      — Elle m’appartenait avant que je vive dans la rue.


      — Mais t’habitais Westmount, dis donc !


      Nouveau silence. Vadnais se tourna vers Stifer.


      — Que révèlent ses empreintes digitales ?


      — Il n’est pas fiché.


      Vadnais parut étonné.


      — Laissons-le tranquille un moment avec cette canne à pêche, suggéra Stifer, et parlons plutôt de la petite Claudia.


      — Bonne idée, dit Vadnais en penchant son énorme carcasse au-dessus de l’itinérant. Pourquoi l’as-tu tuée ?


      — Je n’ai rien fait de ce genre.


      — Alors, que faisais-tu dans le parc ? demanda Stifer d’une voix amène.


      — Je l’ai dit, je ramassais les canettes.


      — Tu ne dors jamais dans ce coin ?


      — Non, c’est trop dangereux.


      — Pourquoi ?


      — Il y a des jeunes qui battent les vieux itinérants.


      — Comme Nancy ? demanda doucement Stifer.


      — La deuxième qu’il a tuée, hein ? dit Vadnais.


      — Probablement. On a retrouvé ses affaires au rez-de-chaussée de l’abattoir à volailles. Tu y avais laissé un beau poisson que tu t’apprêtais à faire cuire, Martin, ainsi que des vêtements. Explique-nous ce qui est arrivé.


      L’itinérant ne répondit rien. Vadnais se pencha vers lui, s’approcha jusqu’à toucher son visage, pour marteler durement, d’une voix forte :


      — Ne nous prends pas pour des imbéciles ! Quand on affirme une évidence, admets-là, OK ?


      Intimidé, Martin opina du chef.


      — C’est vrai, mes affaires étaient là.


      — Pourquoi les avais-tu laissées ? demanda Stifer.


      — Des jeunes m’ont chassé, j’ai pris peur, alors je me suis enfui.


      — Quel jour était-ce ?


      — Il y a longtemps que je ne me soucie plus du calendrier.


      — C’était le jour ou le soir ? demanda encore Stifer.


      — Le soir, vers les vingt-trois heures. J’avais fait un feu de camp et je m’apprêtais à dormir quand ils sont arrivés. Trois gars et une fille.


      — Nancy était parmi eux ?


      L’homme parut s’éveiller de sa torpeur pour affirmer, d’une voix âpre :


      — Elle a commencé à rire de moi, puis à m’insulter. Les gars ont piétiné mon feu et ensuite ils se sont mis à me frapper à coups de botte. J’ai réussi à rouler pour leur échapper, et à me relever. Ils m’ont poursuivi en m’abreuvant d’injures jusqu’à la sortie.


      — Tu as des marques pour confirmer ça ? demanda Vadnais.


      Le vieil itinérant souleva sa chemise, révélant une poitrine creuse marquée de nombreux bleus. À la vue de ce corps décharné et battu, Anémone sentit une vague de pitié l’envahir. Ainsi, voilà donc le père dont elle avait d’abord tant espéré le retour, puis finalement détesté à cause de sa lâcheté.


      La porte du cabinet de surveillance s’ouvrit sur la silhouette rondelette du capitaine Rochard.


      — Alors, c’est lui, l’assassin ?


      — Il n’a pas encore avoué, dit Lucien, mais ça ne devrait pas tarder. Son témoignage est plein de trous. Par contre, il a admis sa présence sur les lieux des meurtres. Ça avance.


      Rochard jeta un regard en direction d’Anémone.


      — Qu’en penses-tu ? Est-ce notre type ?


      Anémone déglutit, incapable de proférer le moindre son.


      — Alors, explique-nous pourquoi tu n’es pas retourné chercher tes affaires le lendemain ? crachota la voix âpre de Vadnais dans le haut-parleur.


      — Ces jeunes punks, ils sont vraiment dangereux. Je n’étais pas assez fou pour y retourner.


      — Tu les connais ? demanda Stifer.


      — Il y avait Mickey, et deux autres types.


      — Décris-le.


      — Il est grand, bien bâti, porte une chevelure à l’iroquoise teinte en vert. Il est couvert de tatouages et de bijoux de body-piercing. C’était l’ami de Nancy. Une vraie brute. Il y avait aussi Bob. Sa tête est rasée et il a un long nez étroit. Je ne connais pas leurs vrais noms.


      — Et Bill Billard, il y était ?


      — Non.


      — Tu le connais ?


      — Oui, c’est un tatoueur-perceur.


      Vadnais s’esclaffa.


      — Tu connais tout le monde, dis donc. Un vrai bottin mondain !


      — Ça fait longtemps que je traîne, répondit Martin Pêcheur d’une voix faible qui blessa le cœur d’Anémone.


      — Qui a tué Nancy, selon toi ?


      — Aucune idée.


      — Allons, Martin, dit Vadnais avec le ton qu’il prendrait avec un enfant buté qui refuse d’avouer une faute. Tu rôdais près des deux victimes. Une fois, on aurait pu comprendre, mais deux fois, admets que c’est troublant.


      Stifer attaqua plus durement.


      — Pourquoi fréquentes-tu toujours des adolescentes ? On t’a vu aussi avec cette Gueule d’Ange. Tu allais la tuer, elle aussi ?


      Décontenancé par le changement d’attitude de Stifer à son égard, Martin hésita, puis répondit, d’une voix mal assurée :


      — Je voulais la protéger.


      — La protéger de cette vie en l’envoyant dans l’autre ? Quel bon gars ! s’exclama Vadnais.


      — J’essaie juste d’aider les jeunes, plaida Martin. Surtout ceux qui arrivent dans la rue. Quand je trouve un bon squat, je les y emmène, je leur donne les bonnes adresses pour la soupe, puis je les fais parler. Ça leur fait du bien.


      — Tu aides seulement les jeunes filles, Martin ?


      Le vieil homme hésita, regardant Stifer de biais. Anémone aperçut son regard trouble, presque peiné.


      — Parce qu’elles sont plus faciles à tuer ? demanda Vadnais d’une voix douce.


      Dans le cagibi d’observation, le capitaine se tourna vers Anémone.


      — Ce type pue la culpabilité à plein nez. La reporter est encore dans les parages. Va la voir et explique-lui que nous avons un suspect, que nous mettons les bouchées doubles pour secourir les jeunes sans-abri, et que nous sommes très prêts d’élucider cette affaire.


      Il ouvrit la porte et invita Anémone à sortir avec lui.


      — Je voudrais assister à la fin de l’interrogatoire, dit Anémone d’une voix rauque.


      — Pourquoi faire ? Il avouera sous peu. C’est presque de la routine. J’en ai vu des centaines comme lui. Un sale assassin hypocrite. Allez, ne fais pas poireauter la reporter.


      — Elle attendra.


      Rochard sursauta, n’en revenant pas de sa façon de traiter sa demande, puis conclut, d’une voix sèche :


      — Comme tu voudras.


      Lucien sourit après que la porte fut refermée.


      — Tu n’as pas beaucoup de respect pour la hiérarchie…


      Anémone ne releva pas le commentaire, portant toute son attention sur le miroir sans tain. Elle n’aurait raté cet interrogatoire pour rien au monde.


      — Que faisais-tu dans le squat où il y a eu une descente de police ? disait la voix de Stifer dans le haut-parleur.


      — J’avais remarqué une nouvelle venue dans la rue. Elle paraissait perdue et il y avait des taches de sang sur ses vêtements. Je lui ai demandé si elle avait besoin d’aide. Elle s’est plainte d’être affamée. Je l’ai emmenée à une soupe populaire. Je lui ai demandé d’où provenaient les marques de sang sur ses vêtements. Elle m’a dit qu’elle s’était fait attaquer, qu’on avait voulu la violer, et qu’elle s’était défendue.


      — Son nom ?


      — Je la connais juste comme Gueule d’Ange.


      — Continue.


      Martin Pêcheur demanda un verre d’eau. Stifer alla en chercher un à la fontaine, puis le déposa devant lui. Le vieil itinérant en but une grande rasade.


      — Je l’ai revue deux jours plus tard. Elle ne savait pas où dormir. De plus, elle paraissait fiévreuse. On m’avait donné un tuyau sur un logement inoccupé près du parc Disraeli. J’ai pensé qu’elle pourrait s’y reposer. Quand elle a vu, dans le même immeuble, la porte couverte de clous, elle a eu peur. Elle a dit que c’était le signe que le logement était occupé par le gang de son agresseur. Ils changent sans arrêt de logements, et ils expulsent les sans-abri des lieux qu’ils veulent s’approprier. C’est le gang à Mickey.


      — Le même qui t’a chassé de l’abattoir ?


      Martin Pêcheur hocha sa tête blanche.


      — On est montés en faisant le moins de bruit possible, décidés à quitter les lieux le lendemain matin. J’ai forcé la serrure du logement. C’était assez propre et on était tranquilles. J’avais pêché un poisson dans la journée. Je le faisais cuire quand on a entendu une énorme explosion en provenance du logement d’à côté. Puis ça a dégénéré en fusillade. On s’est sauvés en vitesse par la porte d’en arrière.


      — As-tu aperçu des gens qui s’enfuyaient en même temps que vous ?


      — Dans la ruelle, on courait derrière un type qui détalait à toute vitesse.


      — Tu l’as reconnu ?


      — C’était Mickey.


      — Avait-il quelque chose avec lui ?


      — Oui, un gros sac.


      — As-tu pu apercevoir le canon d’une arme ?


      — Non, le sac semblait fermé.


      — Quelle grandeur, le sac ?


      — Environ… comme ça, fit Martin en ouvrant les bras.


      Stifer s’empara de la canne à pêche, puis invita Vadnais à le suivre dans la pièce d’observation. Ils firent le point avec Lucien. Anémone les écoutait à moitié, incapable de détacher les yeux du vieil itinérant. Son cœur lui affirmait qu’il s’agissait bien de son père, tandis que sa raison refusait de le croire. Comment son père, un homme si avide de plaisirs et aimant vivre dans un luxe presque princier, allant, pour cela, jusqu’à dépenser tout l’argent de l’héritage de sa femme, pouvait-il vivre comme ce pauvre hère ?


      — Il est bizarre, ce type, dit Vadnais. Tu dis que c’est un itinérant ? Il s’exprime pourtant avec facilité.


      — Je l’ai trouvé à la Maison du Père, où il lavait ses vêtements, dit Lucien. Je me suis informé auprès de l’administration. L’homme fréquente la maison depuis plus de dix ans. C’est là qu’il réside en hiver. L’été, il couche dehors. Il est reconnu pour être un as pêcheur. Il est décrit comme un être doux, mais qui peut devenir verbalement agressif quand il a bu. Personne ne connaît son passé, ni son vrai nom, mais les responsables de cet établissement sont réputés pour ne pas poser de questions. Selon eux, il vit dans la rue depuis plus de vingt ans.


      — C’est quand même un menteur de première, reprit Vadnais. Il mélange des vérités avec des faussetés. C’est le genre de type assez dur à coincer. Cela prendra du temps. Mais je suis disponible pour t’aider, Julien. En deux séances, on le fait craquer.


      — Selon toi, il est coupable ? demanda Stifer.


      — Ce type était présent sur les lieux des deux meurtres, et il se permet même de se trouver dans l’immeuble où on a tiré sur Marco ! Ce pouilleux ment comme il respire ! Secouons-le un peu !


      — Ce sera suffisant pour aujourd’hui, dit Stifer.


      Vadnais grimaça en se dirigeant vers la porte, comme s’il était vexé qu’on refuse son aide.


      — C’est ton enquête après tout, conduis-la comme tu le veux.


      Anémone s’arracha à la vue du vieil homme immobile sur sa chaise, soudainement consciente que Stifer n’était pas si persuadé de sa culpabilité.


      — Et toi, Lucien, qu’en penses-tu ?


      L’inspecteur se gratta la tête.


      — Pour moi, voilà comment ça s’est passé. Guillaume devait garder de la drogue dans le logement du dessus pour le compte de Mickey. Après notre visite dans son squat, Mickey s’est précipité dans l’escalier de secours pour aller le prévenir. Nous sommes arrivés avant qu’il ait fini de tout ramasser, alors il a tiré dans la porte. Pour le reste, par contre, ça fait beaucoup de coïncidences…


      Stifer se tourna en direction d’Anémone afin d’obtenir son avis. Elle déglutit, puis répondit faiblement :


      — Je ne sais trop.


      — La canne à pêche, c’est quand même dur à avaler, reprit Lucien.


      — Oui, dit Stifer, mais il existe un moyen de savoir s’il dit la vérité. Va le chercher, et emmène-le dans le stationnement extérieur.


      Bernard alla dans la salle d’interrogatoire et en fit sortir le vieil homme. Stifer examinait attentivement la canne à pêche pendant qu’Anémone se demandait anxieusement si elle devait lui avouer ses doutes. Dans un flash, elle eut envie d’appeler sa mère. Elle imagina la scène : tapies toutes les deux derrière la glace sans tain, elles examinaient chaque trait, soupesaient chaque geste, essayant de déterminer si c’était l’homme qui les avait trahies.


      Impossible que ce soit lui.


      Il était mort depuis si longtemps, enfoui dans les recoins de sa mémoire, enveloppé dans un linceul de rancune.


      Stifer examina encore une fois la canne à pêche d’un air émerveillé.


      — Une vraie œuvre d’art. Les gars de la rivière Cascapédia seraient heureux de lancer quelques tirs avec ça.


      Il ouvrit délicatement un compartiment dans l’étui pour en extraire des appâts à doré et à brochet. Puis il déplia des mouches à saumon, aussi belles et précieuses que des papillons naissants, aux hameçons de cuivre patinés par les ans.


      — Étonnant qu’il ne l’ait pas vendu pour une caisse de gin.


      — Il doit être fou de la pêche, répondit Anémone d’une voix rauque, se rappelant les multiples expéditions de pêche qu’organisait son père dans le Grand Nord.


      — Tu m’accompagnes au parking ?


      — Pour faire quoi ? demanda Anémone avec surprise.


      — Un test de mensonge, répondit Stifer en souriant.


      Elle n’avait aucune envie de participer au plan de Stifer. Trop bouleversée, elle se sentait incapable de confronter celui qui était probablement son père, dans un stationnement, ou ailleurs. Elle répondit faiblement :


      — Il faut que je rencontre une reporter pour faire le point. Je l’ai déjà assez fait attendre.


      — Comme tu voudras.

    


    
       


      *


       

    


    
      Bernard et Martin Pêcheur patientaient près d’un vaste espace dégagé. Stifer apparut bientôt, avec la précieuse canne à pêche. Un vent violent soulevait les mèches blanches du vieil homme. Un instant, Stifer se demanda s’il ne devait pas attendre une accalmie. Puis il chassa cette idée. De simples bourrasques intimidaient-elles un vrai pêcheur ?


      — Si cette merveille t’appartient depuis si longtemps, comme tu le prétends, c’est que tu pêchais le saumon, exact ?


      L’itinérant confirma d’un simple signe de tête.


      — Ce qui différencie un expert d’un amateur, c’est le lancer, dit Stifer en lui tendant la canne. Alors, montre-nous ce que tu sais faire.


      Les bourrasques balayaient le bitume, poussant des déchets sous les voitures. Martin Pêcheur leva la tête, étudiant les remous de l’air, puis montra du doigt un sac de chips charrié par le vent, à environ cinquante mètres.


      — Chips Humpty Dumpty, commenta Bernard. Saveur sel et vinaigre.


      Martin Pêcheur s’empara de la canne, décrocha le cran d’arrêt du moulinet, ramena la longue tige dans son dos, et fouetta l’air d’un gracieux mouvement du bras. Le fil se déploya avec élégance, s’étira paresseusement au-dessus de la cible qui roulait toujours, puis se rabattit d’un coup sec. Le sac fut brutalement soulevé dans les airs, tel un saumon de parking.


      — Mon Dieu, fit Stifer, abasourdi. Le seul autre que j’ai vu lancer aussi bien, c’est Big Eye l’Ancêtre, le vieux Micmac de la rivière Cascapédia.


      Levant les yeux, il aperçut la silhouette d’Anémone derrière une fenêtre, qui les observait.

    

  


  
    
      Chapitre 18


    


    
      Anémone gara maladroitement sa petite voiture, retira les clés du contact, puis demeura immobile. Elle s’efforçait d’apaiser la tempête qui lui ballottait le cœur. Tout de suite après le lancer à la mouche, elle s’était enfuie du poste de police. Elle avait conduit dans un brouillard, hantée par la vision du lancer dans le parking.


      Les mains serrées sur le volant, elle se rappelait les douces soirées d’été lorsqu’elle accompagnait son père à la rivière des Prairies, le bras paresseux du Saint-Laurent qui enserre l’île de Montréal par le nord. Elle revoyait la Palakoma Cascapédia cingler l’air, et les magnifiques mouches atterrir délicatement sur les eaux troubles de la rivière.


      Selon les bénévoles de la Maison du Père, Martin Pêcheur arpentait les trottoirs depuis plus de vingt ans. Son arrivée dans la rue coïncidait donc avec la fuite de son père du domicile familial. Lui revinrent en mémoire les longues nuits de son enfance alors qu’elle imaginait son père vivant l’aventure au bout du monde. La vérité, c’est qu’il mendiait misérablement au centre-ville. Comment avait-il pu tomber si bas ?


      La porte de l’immeuble devant lequel elle s’était garée s’ouvrit sur le visage surpris de sa mère. Anémone avait conduit jusque chez elle comme dans un rêve. Elle descendit du véhicule et avança lourdement. Elle fit alors un geste qu’elle n’avait pas fait depuis longtemps : elle serra sa mère dans ses bras.


      — J’ai retrouvé papa !


      Elle sentit le corps de sa mère se figer, puis s’écarter lentement, comme chaque fois que, enfant, elle se plaignait de l’absence de son père. Rachelle Laurent guida sa fille, sans un mot, jusqu’au salon, où elle la fit asseoir sur le divan. Elle l’embrassa sobrement sur le front, puis prit place à ses côtés.


      — Nous l’avons arrêté hier soir. Il vit en itinérant depuis vingt ans.


      Sa mère n’eut même pas un frémissement des paupières. Ses rides paraissaient de glace. Ses yeux voguèrent sur les murs couverts de toiles anciennes, s’immobilisèrent un instant sur la vieille horloge de bois, symbole placide des crises passées, puis revinrent se poser sur sa fille, scintillants comme une source froide.


      À l’attitude distante de sa mère, Anémone comprit immédiatement la vérité.


      — Ainsi, tu savais, dit-elle d’une voix blessée. Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit ?


      Sa mère leva subitement le menton, comme chaque fois qu’elle croyait discerner une intonation de reproche dans les paroles de sa fille.


      — Je ne voulais pas t’en parler. C’est déjà assez difficile d’avoir un père qui a abandonné sa famille, inutile d’en rajouter en précisant qu’il lui avait préféré la bouteille.


      — Il avait peut-être besoin d’aide ?


      — De l’aide ! Quand j’étais seule, sans travail, sans le sou, avec une enfant sur les bras, c’est moi qui avais besoin d’aide ! Après nous avoir ruinées, il s’est enfui ! C’est un lâche et un lâcheur ! Pourquoi aurais-je dû me soucier de lui ? Pour moi, il est mort à l’instant même où il nous a abandonnées !


      — Mais il a vécu dans la rue durant toutes ces années ! Sais-tu comment ils l’appellent, dans les refuges ? Martin Pêcheur ! Il a toujours sa Palakoma Cascapédia !


      Sa mère ne répliqua pas, mais sa moue de mépris démontrait amplement ce qu’elle pensait des talents de pêcheur de son mari.


      — Depuis quand savais-tu qu’il vivait de cette façon ?


      — Il y a des années, une amie m’a raconté qu’elle l’avait vu dans la rue.


      — Tu n’as jamais essayé de le revoir ?


      Rachelle Laurent se mordilla les lèvres, hésitant à répondre. Puis elle répliqua avec un petit air de satisfaction qu’elle ne daigna même pas cacher.


      — Je suis allée l’observer alors qu’il quêtait sur le parvis de l’église Notre-Dame. Cela se passait deux ans après sa fuite. Il avait perdu de sa superbe. Il paraissait avoir vieilli de vingt ans…


      — Tu n’as pas eu pitié ?


      Ses yeux brillèrent d’une étrange lueur.


      — Je l’ai tellement haï pour ce qu’il nous a fait.


      — Comment cela s’est-il passé ?


      — Quoi ? demanda sa mère, un brin exaspérée.


      — Sa fuite. Pourquoi nous a-t-il quittées ?


      — Je te l’ai raconté cent fois.


      — Il y a sûrement une chose que je n’ai pas comprise ! Tu m’as dit qu’il s’était enfui avec tout ton argent !


      — C’est vrai, dit sa mère avec amertume. Il ne me restait rien. C’est moi qui étais à la rue… la situation est assez ironique.


      — Comment a-t-il fait pour en arriver là ? Il aura tout flambé en jouant ? Il buvait beaucoup ?


      Sa mère hésita, puis soupira lourdement, signifiant ainsi qu’on lui arrachait des confidences contre son gré, comme chaque fois qu’Anémone la questionnait sur son père. Elle se leva pour aller chercher, dans un grand buffet de chêne, une bouteille de cognac. De toute sa vie, Anémone n’avait jamais vu sa mère avoir besoin d’alcool pour faire des confidences. De retour au salon, elle s’assit et avala une rasade en grimaçant comme s’il s’agissait d’une potion amère.


      — Ton père n’est pas seulement un lâcheur, c’est aussi un voleur.


      Anémone déglutit, possédée par l’envie irraisonnée de se boucher les oreilles, comme durant les horribles soirées de son enfance où sa mère déblatérait amèrement contre son père.


      — Durant toutes ces années, j’ai tout fait pour le cacher. J’avais trop honte. Et puis, tu idolâtrais tellement ton père. Je ne voulais pas te faire mal.


      Elle baissa les yeux, comme pour reprocher à sa fille de ne pas l’avoir suffisamment soutenue dans sa douleur.


      — Ton père a volé de la façon la plus abominable qui soit ; il a dépouillé l’organisme de charité parrainé par son club de pêche.


      — Mais il n’a pas de casier judiciaire !


      — Rien n’a été rendu public, répliqua Rachelle Laurent d’une voix aigre. Ton père et un acolyte avaient détourné la trésorerie à leur profit. Pour éviter le scandale, et échapper aux poursuites, il a englouti l’héritage que j’avais reçu de mon père dans un règlement hors cour.


      — Il n’a pas simplement rendu l’argent qu’il avait volé ?


      — Son complice s’est enfui avec toute la caisse, le laissant seul pour faire face aux pots cassés.


      — Tu étais d’accord qu’il te ruine pour remettre l’argent ? demanda Anémone, étonnée.


      Sa mère grimaça de dépit.


      — Je ne l’ai su qu’après.


      Son visage ridé se durcit, puis elle lâcha avec force :


      — Je l’ai vraiment haï pour cette dernière lâcheté : ruiner sa famille pour racheter sa honte d’avoir volé des pauvres.


      Anémone demeura silencieuse, saisie par la nouvelle image qui se formait dans son esprit. Après avoir découvert son père en itinérant soupçonné de meurtre, voilà maintenant qu’il lui apparaissait comme un fraudeur. Et quel vol pouvait être plus ignoble que celui perpétré contre un organisme de charité ? Voilà donc quelle était la véritable nature de l’homme dont elle avait attendu en vain le retour durant toute son adolescence.


      Anémone se rappela le rêve qu’elle avait eu de ce vieil homme flottant dans un coin de sa chambre. Elle avait alors cru à un présage de la mort physique de son père. Mais il s’agissait de l’annonce d’une mort bien pire, celle de l’image qu’elle avait entretenue de cet homme durant toutes ces années.


      Devant son air abattu, le visage de sa mère s’adoucit. Celle-ci lui serra le bras, comme pour marquer le fait qu’elle partageait enfin sa peine, puis elle se leva lourdement pour aller lui servir, à elle aussi, un cognac. Cela rappela amèrement à Anémone le geste machinal de sa mère de remonter la couverture sous son menton, après lui avoir enjoint sévèrement d’oublier son père, et de dormir.


      — Comment l’as-tu reconnu ?


      — Il refuse de donner son identité, mais il a encore sa Palakoma Cascapédia.


      — Oui, cette canne à pêche, il y tenait plus que tout. As-tu dévoilé à tes supérieurs qu’il est ton père ?


      — J’étais trop bouleversée, je ne savais comment réagir. Heureusement que je n’ai pas eu à l’interroger. Mais je vais demander qu’on me décharge de l’enquête.


      Le cellulaire d’Anémone vibra à sa ceinture. Machinalement, elle prit le combiné. C’était Stifer qui s’informait d’elle. On l’avait vue quitter le poste en toute hâte, et il s’inquiétait. Anémone expliqua qu’elle affrontait un pépin d’ordre familial.


      — Un décès ?


      — Plutôt une résurrection.


      Stifer demeura silencieux, attendant des explications. Comme rien ne venait, il lui demanda d’être présente pour une rencontre de suivi de l’enquête en cours avec le capitaine. Marco, qui venait à peine de quitter l’hôpital, y serait. Anémone promit qu’elle arriverait dans la demi-heure suivante.


      — Vas-tu lui parler ? demanda sa mère quand elle eut raccroché.


      — Parler à papa…


      Anémone buta sur le mot, consciente qu’il ne s’appliquait maintenant plus à cet homme. Elle leva les yeux vers sa mère, le regard incertain.


      — Je n’en ai aucune idée, maman, aucune idée.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les officiers réunis dans le bureau du capitaine entouraient Mancini comme de lourdes infirmières novices. Le sergent portait un veston bleu marine ouvert sur l’écharpe multicolore qui enveloppait son bras blessé. Le gros homme reçut Anémone avec un grand sourire, aussi poli que lorsqu’il l’avait précédée devant le feu qui avait déchiqueté la porte. Anémone le félicita pour sa bonne mine et sa guérison rapide. Mancini expliqua avoir reçu son congé une heure plus tôt. Il passait prendre le pouls de l’enquête et voir s’il pouvait se rendre utile.


      Bernard grogna aussitôt des objections où il était question d’état de choc, de blessures ouvertes et de fatigue accumulée. Mancini récusa les protestations avec un sourire indulgent, comme s’il voulait calmer une grand-mère grincheuse.


      Bien qu’installé près de la fenêtre, le groupe entendait distinctement les reproches que Vadnais assenait à l’un de ses subordonnés au téléphone. Le sergent Claudine Maurois hochait la tête à chacune des invectives, comme un entraîneur de boxe encourageant son champion.


      Stifer observait Anémone avec attention. La fatigue avait durci ses traits, mais son regard miroitait d’une étrange compassion qui la troubla. Elle crut qu’il avait deviné la situation dans laquelle elle se trouvait. Elle se sentit aussitôt horriblement gênée. Son ventre se noua quand elle réalisa que la réunion porterait peut-être sur sa famille.


      Vadnais déposa brutalement le téléphone, qui sonna comme la cloche annonçant le prochain round. Rochard leur fit signe de s’asseoir. Le capitaine se cala dans son large fauteuil, lissa distraitement sa cravate ornée de balles de golf, puis posa lentement son regard inquisiteur sur Anémone.


      — Alors ?


      Les yeux de Maurois la fixèrent aussitôt comme des missiles programmés pour poursuivre tout responsable de la mauvaise humeur d’un supérieur. Mancini parut surpris du ton employé, mais se tint coi. Bernard examina ses ongles rongés, comme s’il semblait se dire qu’il devrait les confier à une manucure. Vadnais toisa Anémone de l’expression qu’il réservait aux entités négligeables qu’il s’agissait d’évacuer au plus vite de ses préoccupations.


      Seul Stifer l’observait avec une sympathie triste.


      — Alors, quoi ? demanda-t-elle faiblement.


      Comment expliquer que son père, itinérant, fraudeur, suspecté de meurtre, avait quitté sa famille vingt ans plus tôt et n’avait plus jamais donné de ses nouvelles ?


      — Cette journaliste, vous l’avez rencontrée ?


      — La journaliste ?


      — Elle vous cherchait dans tous les corridors, explosa Rochard. Où donc étiez-vous passée ?


      — Le détective Laurent faisait face à des difficultés familiales, intervint Stifer d’une voix calme. Elle est revenue au poste dès qu’elle a pu.


      — Expliquez-nous ça, dit Vadnais sur un ton paternel.


      — C’est personnel, répondit Anémone d’une voix qui grinça à ses oreilles.


      Ce commentaire ne sembla convaincre personne.


      — Les derniers jours ont été difficiles pour un officier débutant, dit Mancini de sa voix chaude mais légèrement enrouée par la fatigue. Une enquête menée à un train d’enfer, un attentat contre un collègue, des journalistes affamés qui vous rôdent autour…


      — C’est le lot de nous tous, dit Maurois en lui coupant la parole. Le métier est exigeant.


      — L’enquête n’est pas facile, dit Vadnais d’une voix compatissante. Brouillonne, échevelée, menée d’une façon qui ne correspond pas aux normes. Le détective Laurent est à rude école.


      — Il faut du tonus et de la créativité, répliqua Stifer. Anémone Laurent a démontré qu’elle en avait en quantité. Ce ne sont pas tes manuels du parfait petit flic qui vont résoudre ces affaires difficiles.


      — Si tu veux former tes collaborateurs à l’école alternative, Julien, c’est ton choix. Ce n’est pas là que j’envoie mes enfants.


      Rochard intervint d’une voix de calme autorité, comme un instituteur réglant un problème dans la cour de récréation.


      — Nous sommes ici pour réviser les principales affaires en cours. Où en sommes-nous sur les meurtres de sans-abri ?


      — Première constatation, dit Vadnais en prenant l’initiative, l’itinérant est notre suspect numéro un.


      — Plusieurs points ne collent pas avec cette constatation, répliqua Stifer d’une voix tranquille. D’abord, le suspect est plutôt frêle, ce qui ne correspond pas à la description de l’agresseur avancée par la pathologiste. Celle-ci affirme que Claudia a été étranglée par un homme massif. De plus, de nombreux jeunes sans-abri le décrivent comme un doux hurluberlu. Je l’ai donc libéré.


      Anémone se sentit parcourue d’un frisson. Vadnais pivota lourdement pour fixer Stifer d’un air incrédule.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas laissé le cuisiner solidement ? Il aurait craqué en moins de deux ! Il est rien qu’un menteur congénital ! Il refuse de donner son identité, et il se promène avec une canne à pêche volée valant dix mille dollars ! Tu parles d’un numéro !


      — Il n’était pas anormal qu’il refuse de dévoiler son identité, répondit Stifer d’une voix calme, même s’il a fini par me donner son nom : Michel Urbain.


      Anémone baissa la tête en entendant le nom de son père. Sa mère lui avait fait adopter le sien, ce qui l’avait chagrinée dans son enfance.


      — Je l’ai mis au défi de lancer sa ligne dans le stationnement et il a effectué un tir phénoménal. Je pêche le saumon depuis vingt ans et, crois-moi, je n’ai jamais assisté à une telle maîtrise. Selon moi, la canne appartient à son passé. Il a donc subi une lourde déchéance et essaie maintenant de cacher son identité ; ça peut se comprendre.


      Le capitaine dévisagea Stifer d’un regard courroucé.


      — N’est-ce pas pour capturer cet itinérant que vous avez donné l’assaut au squat ?


      Il regarda ensuite Mancini comme s’il s’agissait d’un brave soldat blessé à la suite d’une attaque bâclée.


      — Il y a eu bavure et je vous ai couverts. Tu viens maintenant me dire que cette opération n’a servi à rien ?


      L’air écœuré du capitaine froissa Stifer qui répondit, d’une voix dure :


      — Nous avons un nouveau suspect. Un certain Mickey, portier au café Net de ruelle. L’itinérant affirme l’avoir aperçu fuyant le squat après la fusillade en emportant un gros sac.


      Le capitaine se tourna vers Vadnais avec une moue dégoûtée.


      — Qu’est-ce que tu en penses ?


      Le lieutenant répondit, d’une voix ennuyée :


      — Mon opinion n’a pas changé, Paul. Cette affaire ne fait que gaspiller des ressources. Attrapons ce Mickey. Il ne faut pas laisser la tentative de meurtre sur Mancini impunie, puis, laissons dormir l’affaire des meurtres de sans-abri, en attendant de nouveaux développements.


      — Enfin, une idée qui a de l’allure ! Je vous avais donné la semaine, elle est terminée. Anémone, tu assureras le contact avec les journalistes sur l’affaire. Noie le poisson, c’est compris ?


      Anémone ne sut comment réagir, partagée entre le soulagement que lui apportait la mise en libération de son père, son inquiétude pour les jeunes sans-abri qui allaient être laissés à eux-mêmes, et la rage qu’elle ressentait devant l’affront assené à Stifer, qui demeurait de glace sur son siège.


      Heureux d’avoir expédié cette affaire désagréable, Rochard se tourna vers Maurois pour lui demander :


      — Si tu nous résumais l’affaire Millard ?


      Claudine Maurois bomba son torse plat, et entreprit de résumer l’affaire d’une voix nette.


      — Millard a composé le 911 pour dire qu’il venait de découvrir un adolescent étranglé dans sa camionnette. Millard a d’abord affirmé qu’il ne le connaissait pas, qu’il n’était pas dans sa camionnette quand il est allé acheter des cigarettes. Nous avons interrogé tous les résidants du quartier. Deux témoins ont reconnu l’animateur alors qu’il discutait avec l’adolescent dans un restaurant. Millard nous a alors avoué avoir ramassé le jeune homme au parc Disraeli pour l’emmener faire un tour au parc Lafontaine. Il a ensuite admis avoir eu des relations sexuelles avec lui, et même l’avoir payé. Il a finalement reconnu qu’il le savait mineur.


      — Interrogatoire bien mené, complimenta Rochard.


      — Merci, Paul, dit Vadnais. Mais il refuse d’avouer le meurtre. Il affirme qu’il a laissé le type dans la camionnette pour aller chercher des cigarettes. Quand il est revenu, le jeune homme était mort.


      Le capitaine afficha un sourire de mépris. Maurois l’imita d’un rictus.


      — On n’a pas trouvé d’autres empreintes que les siennes et celles du jeune homme dans le véhicule. Des recherches dans le parc ont permis de découvrir une corde à proximité de la camionnette. Le diamètre de la corde correspond exactement au sillon laissé sur le cou de la victime. C’est un mince filin de bateau, très résistant. Millard possède un voilier, qu’il laisse au Vermont, sur le lac Champlain.


      — On l’a fouillé ?


      — La police du Vermont l’a fait pour nous. Malheureusement, ils n’y ont pas trouvé de cordage exactement pareil.


      — Mais c’est une corde de bateau, non ?


      — Exact, dit Vadnais avec le sourire.


      Rochard se cala dans son siège, l’air satisfait.


      — Une certaine Chi-Chi a affirmé à Anémone qu’un kidnappeur en camionnette avait essayé de l’enlever, dit Stifer. Ce ne pourrait pas être Millard ?


      Maurois répondit d’une voix coupante, comme si on mettait son professionnalisme en doute :


      — Cette jeune fille a parlé d’une camionnette de couleur sombre, avec des taches de rouille sur la portière. Le véhicule de Millard est blanc et flambant neuf. Millard a un alibi impeccable pour les meurtres de Claudia et de Nancy. Finalement, sa victime ne portait pas un anneau aux organes génitaux.


      — Puisque l’adolescent fréquentait le parc Disraeli, peut-être connaissait-il Claudia, ou Nancy.


      Exaspéré, Vadnais répondit, en se levant :


      — On s’en moque. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est que, quelques minutes avant de se faire étrangler, il s’est fait baiser pour cinquante dollars par cette belle vedette de la télé dont toutes les femmes sont folles.

    


    
       


      *


       

    


    
      Mancini fut le premier à sortir dans le corridor. Il avançait d’un pas digne et lent, tel un acteur quittant la scène après une pièce ratée. Bernard suivait derrière, affichant l’air ennuyé d’un policier blanchi sous le harnais. Anémone arriva ensuite d’un pas rageur, fulminant intérieurement. Stifer fermait la marche, le visage inexpressif.


      Le lieutenant ordonna sèchement aux deux sergents de se mettre à la recherche de Mickey. Il invita ensuite Anémone dans son bureau. Sitôt la porte fermée, elle se mit à tempêter contre Vadnais et Rochard. Elle avait été ulcérée par leur comportement hypocrite. Elle ne pouvait supporter que l’on mette fin à l’enquête. Stifer l’écoutait d’une oreille distraite. Puis il l’interrompit d’un ton patient.


      — Je veux consulter un collectionneur. J’ai des questions à poser au sujet de la Palakoma Cascapédia. Tu veux venir ?


      La gorge sèche, Anémone hocha la tête. Elle le suivit dans le corridor, où ils croisèrent Maurois qui se déplaçait de sa démarche de marathonienne. Stifer passa à côté d’elle avec un air d’indifférence. À croire, songea Anémone, que cette horrible réunion n’avait jamais eu lieu. Ils se rendirent au parking souterrain où ils empruntèrent la voiture de service. Anémone prit place derrière le volant. Stifer consulta brièvement son carnet, donna une adresse dans le Vieux-Montréal, puis le referma d’un coup sec, seul signe de son exaspération depuis le meeting dans le bureau du capitaine. Anémone embraya et fit bondir la voiture, passant sous la porte métallique qui se hissait lentement devant eux.


      En raison de l’heure de pointe, il y avait beaucoup d’automobiles. À un feu rouge, Anémone observa le manège de deux mimes qui s’activaient sur des instruments de musique imaginaires. L’un s’escrimait sur un énorme saxophone tandis que l’autre battait férocement la mesure sur une batterie invisible. Un chapeau déposé à leurs pieds attendait les pourboires. Les larmes vinrent aux yeux d’Anémone. Pendant toutes ces années, son père avait vécu de la charité publique, mendiant sa pitance. Oublié de tous. Sa seule amie, le seul lien avec son passé, c’était sa Palakoma Cascapédia.


      Le klaxon excédé d’un chauffeur de taxi la tira de ses rêveries. Elle franchit le feu passé au vert et engagea la voiture dans la côte menant à la rue Notre-Dame. Les bâtiments de pierres grises défilèrent. Elle dut ralentir pour laisser traverser des groupes de touristes, puis apparurent les flèches des clochers de la cathédrale. En passant devant le parvis, Anémone imagina son père en train de quêter à la sortie de la messe.


      — C’est ici, dit Stifer en désignant un commerce à la devanture décorée d’articles de pêche.


      Anémone se gara dans un endroit interdit et colla la vignette de la police en évidence sur le pare-brise. Elle détailla le visage de Stifer, essayant d’y déceler un indice dévoilant qu’il connaissait sa situation. Le lieutenant avait la même expression, à la fois vague et butée, qu’il affichait depuis la réunion, mais son regard était rempli de compassion.


      — Si Martin Pêcheur est innocent, que faisons-nous ici ?


      — Nous allons essayer de comprendre le passé, dit doucement Stifer.


      La pitié qu’elle sentit sans sa voix lui remua le cœur.


      — Celui de Martin, ou le mien ?


      Stifer la contempla avec tristesse.


      — Son dossier civique indiquait qu’il était marié. J’ai tout de suite trouvé qui étaient sa femme et sa fille. Il n’a rempli aucune déclaration d’impôt depuis vingt ans. Il n’a jamais touché d’allocations d’aucune sorte. Pas de dossier à l’hôpital. Pas même d’infraction pour vagabondage. C’est comme s’il avait été englouti par la terre.


      Anémone hocha gravement la tête, surprise par l’image. Quand, pendant l’interrogatoire, elle avait réalisé que le vieil itinérant ratatiné sur sa chaise était fort probablement son père, c’est comme si elle avait assisté à une pauvre résurrection.


      — Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


      — J’avais huit ans.


      — Ça a dû te donner un choc…


      Anémone déglutit, incapable de proférer un son.


      — Il buvait ?


      Elle fit non de la tête, hésitant à lui dévoiler la vérité.


      — Il jouait ?


      — Son seul vice connu, c’était la pêche, articula-t-elle difficilement.


      — La pêche l’aurait conduit à la rue ? fit Stifer, étonné.


      Anémone aurait aimé lui rapporter la conversation qu’elle avait eue avec sa mère, mais elle se sentait incapable de lui raconter la fraude honteuse dont son père s’était rendu coupable. Elle jeta un coup d’œil aux articles de pêche et aux trophées patinés par les ans dans la vitrine, sous l’enseigne Collection Lazarre, puis dit :


      — Allons-y.


      Un mur disparaissait sous les poissons empaillés. Une batterie de vieilles lignes à pêche en couvrait un autre, comme une collection d’armes. Un homme âgé frottait un énorme appât de bronze dans une arrière-salle aménagée derrière un comptoir vitré où de vieux moulinets étaient en montre, dont certains en pièces détachées afin d’exposer leur mécanisme compliqué. L’homme délaissa son travail pour venir les servir.


      Stifer présenta sa carte de police, puis demanda s’il pouvait obtenir de l’information sur une Palakoma Cascapédia.


      — Seriez-vous capable d’en identifier le propriétaire ?


      — Il existe des registres, nous n’avons qu’à y chercher les numéros de série.


      L’homme passa dans l’arrière-boutique et revint quelques minutes plus tard avec un énorme livre. Stifer lui présenta le calepin écorné dans lequel il avait noté les numéros de série.


      — Voyons, un moulinet Cascapédia 1932. Une merveille, en passant, dit le type en levant la tête du bouquin.


      Il fit lentement glisser son doigt le long d’une colonne.


      — Ah ! voilà. Il fut acquis par sir Arnold Baxter, en Angleterre, puis vendu en 1949 à Montréal à…


      Son visage s’assombrit soudainement. Puis le collectionneur reprit, d’une voix rauque :


      — Michel Urbain.


      — Vous le connaissez ? demanda Stifer.


      À la stupéfaction d’Anémone, l’homme hocha sa tête chenue.


      — Oui. Il fut impliqué dans un méchant scandale, il y a une vingtaine d’années.


      — Expliquez-nous ça, dit Stifer.


      L’homme s’assit pesamment sur son tabouret.


      — Urbain appartenait au Salmon Royal Club, un club de pêche privé et très sélect, en Gaspésie. Le Salmon Royal Club finançait un organisme de charité dédié aux familles nécessiteuses de la région. On avait nommé Michel Urbain à la tête du comité organisateur de l’organisme. Pour l’assister, on avait élu Bill Graham, un avocat de Montréal.


      Il grimaça sur sa chaise.


      — Environ un an après ces nominations, on s’est aperçus que quelque chose clochait dans les finances. Une rapide enquête interne a conclu que les deux hommes avaient détourné des fonds de l’organisme de charité. L’avocat s’est enfui à l’étranger, mais Urbain est resté.


      Suspendue à ses lèvres, Anémone déglutit.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      — On lui a intenté un procès privé ; cela s’est passé dans le club.


      — Un procès privé ? dit Stifer, étonné.


      — Vous comprenez, ces gens étaient très puissants, et il y avait de nombreux millionnaires américains dans le lot. Ils ne voulaient pas de publicité, mais ils voulaient quand même obtenir justice. Leur justice. Vous savez, certains n’auraient eu qu’à formuler un vague souhait pour qu’Urbain se retrouve au fond de la rivière. Il paraissait extrêmement honteux de son geste. Il nous a expliqué qu’il avait voulu emprunter l’argent pour l’investir dans une opération minière. Personne ne l’a cru, bien sûr. On l’a sommé de tout rendre au plus tôt. On ne lui a pas proféré de menaces, mais les deux gardes du corps du président du tribunal se tenaient de chaque côté de lui. Il a signé un chèque, puis on l’a expulsé du club.


      — Mais un organisme de charité privé d’un simple club de pêche ne devait quand même pas conserver une fortune dans ses coffres, dit Anémone.


      L’homme soupira, l’air légèrement honteux.


      — Vous avez tout à fait raison. Ce n’est que deux années plus tard que j’ai appris le fond de l’affaire. Il faut savoir qu’à l’époque on commençait à parler de nationalisation des clubs de pêche. Les résidants se plaignaient de plus en plus que les meilleurs endroits de pêche étaient réservés à des étrangers. L’organisme de charité servait en fait de façade pour distribuer des pots-de-vin aux hommes politiques de la région.


      — Que s’est-il passé par la suite ?


      — On n’a plus jamais revu Michel Urbain, et le club a échappé à la vague des nationalisations.


      Les policiers demeurèrent muets. Stifer jouait d’un air absent avec son calepin tandis qu’Anémone plongeait dans ses souvenirs. Elle se rappela l’air abattu de son père pendant les derniers jours qu’il avait passés avec sa famille. Ainsi, il venait de subir ce simulacre de procès et n’osait avouer à sa femme qu’il les avait ruinés en signant ce chèque.


      — Qu’est-ce qu’il est devenu, demanda l’antiquaire ?


      — Un itinérant.


      — Mon Dieu, et il a conservé sa Palakoma Cascapédia durant toutes ces années ?


      — On dirait, répondit Stifer.


      Le collectionneur referma lentement le vieux livre, témoin des passions passées de grands pêcheurs.


      — Alors, c’est qu’il n’a pas perdu son âme.

    

  


  
    
      Chapitre 19


    


    
      La brunante tombait doucement sur les berges du lac des Deux Montagnes. On entendait le cri plaintif du huard au loin, posé sur les eaux grises et calmes. Gueule d’Ange avait confié à Anémone qu’elle avait accompagné Martin Pêcheur sur ces rives. Anémone aussi y avait pêché, il y avait fort longtemps, en compagnie de Michel Urbain. Elle arpentait maintenant la rive du côté du parc d’Oka en cherchant des repères.


      Elle aperçut un léger promontoire rocheux qui s’avançait au milieu des hautes herbes. Le lieu lui rappela quelques vagues souvenirs, puis elle s’y revit les pieds barbotant dans le lac, alors que son père lançait sa ligne tout près. Elle se rappela l’odeur de l’eau, le croassement des grenouilles, l’élégance des plantes aquatiques. Un léger sifflement la tira de ses rêveries. Elle leva la tête. Un mince fil s’élançait au-dessus des eaux sombres.


      Elle dépassa vivement l’éperon rocheux et déboucha à l’orée d’une petite clairière entourée de buissons. Un homme lui tournait le dos, toute son attention dirigée vers les eaux lisses taillées par la course de l’appât qu’il ramenait doucement vers lui.


      Sa canne se tendit brusquement. Un poisson jaillit dans les airs et bascula avec un grand bruit d’écume. Les maigres épaules de l’homme saillirent sous ses vêtements miteux tandis que son moulinet vrillait comme une guêpe. Avec des mouvements amples et sûrs, il ramena doucement le poisson vers la berge. De misérable mendiant, l’homme semblait s’être métamorphosé en Prince des Lacs.


      En observant le corps chétif de son père, Anémone jugea qu’il avait amplement payé sa dette. Le cœur battant, elle se décida à l’approcher. Elle se trouvait à quelques mètres de lui quand elle hésita. Martin Pêcheur allait être coincé entre la rive et son passé. Lui qui s’était caché durant toutes ces années, comment allait-il réagir ? Allait-il se sauver encore une fois ? Elle ne pouvait se le permettre. Elle avait trop besoin de connaître la vérité.


      Les lumières d’une demeure riveraine brillaient à une centaine de mètres. Anémone aperçut une chaloupe qui se balançait à un quai. Elle retourna dans le boisé et se rendit en toute hâte, jusqu’à la maison, sans faire attention aux buissons qui déchiraient ses vêtements. La maison était couverte de bardeaux de cèdre et percée de petites fenêtres à carreaux. Elle sonna. Un homme répondit, à qui elle offrit de louer son embarcation. Le résidant refusa d’un air suspicieux. Elle s’identifia alors comme policière et expliqua qu’elle menait une enquête. L’homme accepta donc de la lui prêter, quoiqu’à contrecœur, peut-être inquiet à l’idée qu’elle puisse repêcher un cadavre près de chez lui.


      Elle monta dans l’embarcation et démarra le moteur. La proue scindait les eaux grises. Des gouttelettes lui frappaient le visage, et le vent faisait virevolter ses lourdes mèches. Elle aperçut la silhouette de son père dressée sur le rivage, le bras tendu vers l’horizon, perdu dans la brunante. Anémone coupa le moteur à une vingtaine de mètres et laissa la chaloupe poursuivre sur son erre.


      Au fur et à mesure de sa progression silencieuse, elle vit l’air étonné, puis irrité de son père devant l’intrusion de la chaloupe dans son espace de tir. Martin Pêcheur était peut-être habitué à se faire bousculer sur son territoire de mendicité, mais ne le tolérait pas dans ses zones de pêche. La chaloupe s’immobilisa lentement à quelques mètres du rivage. Il la détailla avec agacement. Puis il remonta sa ligne, paraissant décidé à quitter les lieux.


      — C’est moi, Anémone.


      Martin Pêcheur se figea.


      — Ta fille.


      Ses yeux s’écarquillèrent. Il demeura sur place, l’air indécis. Elle saisit les rames et s’approcha doucement. La barque s’échoua en raclant les roches. Ils demeurèrent de longues minutes à se fixer l’un l’autre.


      D’un geste timide et maladroit, le vieil homme tenta de replacer sa longue chevelure ébouriffée, puis il lissa ses pauvres vêtements d’une main tremblante.


      — Viens, Martin Pêcheur.


      Il sursauta en entendant son surnom. Horriblement gêné, il fixa ses pieds. Mais le désir de voir sa fille reprit le dessus sur sa gêne. Il releva les yeux et la détailla avec une surprise teintée d’émerveillement.


      — Si nous allions pêcher le brochet dans les marais ?


      Il dansa d’un pied sur l’autre, puis, comme une bête effarouchée, s’approcha précautionneusement. Il chancela en mettant pied dans l’embarcation instable, mais n’osa saisir la main tendue. Il déposa son sac dans le fond de la chaloupe et des cliquetis de bouteilles se firent entendre. Il s’assit ensuite sur le banc du devant, serrant sa précieuse canne à pêche contre lui. Anémone le trouva si maigre et si timide qu’il lui faisait penser à Grosse Lune les jours de pluie. Alors elle fut prise d’une soudaine envie de le prendre sans ses bras.


      Elle poussa la barque d’un coup de rame et relança le moteur. La chaloupe tourna dans un rugissement alors qu’elle la dirigeait vers un mur de verdure aquatique, où elle se souvenait que son père l’avait emmenée autrefois. Un endroit idéal pour pêcher le brochet.


      Assis à l’avant, Martin Pêcheur contemplait la rive qui se fondait dans le crépuscule. Elle le vit plisser les yeux, puis aspirer profondément le vent du large. Cela devait faire longtemps qu’il n’avait pas profité d’une balade en chaloupe. Il l’examina ensuite à la dérobée. Il parut horriblement gêné quand elle lui sourit. Il reporta aussitôt son attention sur la ligne flottante de l’horizon.


      Le bruit du moteur empêchait toute conversation. De toute façon, Anémone se sentait incapable de prononcer une seule parole. Les traits du mendiant lui rappelaient son père, mais là s’arrêtait la ressemblance. Elle découvrait un homme, pauvrement vêtu, les cheveux longs et en désordre, la barbe émaillée de morceaux de tabac, qui serrait sa Palakoma Cascapédia comme un talisman contre l’ultime déchéance.


      Elle se rappela les soirées où il s’occupait à démonter le précieux moulinet, à l’astiquer, et à l’habiller de son fil interminable. Il ne lui avait jamais permis d’utiliser sa canne à pêche, même au salon, de peur qu’elle détraque son mécanisme compliqué. Cet objet interdit, entouré de tant d’attentions, la fascinait. Mais impossible de toucher à ce joujou qui le faisait briller dans les clubs de pêche au saumon pour millionnaires.


      Ils approchaient des marais. Elle coupa les gaz et la barque fila lentement jusqu’aux longues herbes qui perçaient le crépuscule. Martin Pêcheur jeta l’ancre, qui s’enfonça dans une vase profonde, comme le passé qui les séparait.


      D’un geste maladroit et timide, Martin Pêcheur tendit sa Palakoma Cascapédia à Anémone.


      D’abord stupéfaite, elle ne sut comment réagir. Puis elle avança, à moitié courbée, pour atteindre le banc du milieu. Elle s’empara alors doucement de la canne à pêche en enserrant le manche de ses mains moites. Elle en soupesa la tige, puis assura sa prise en fouettant l’air chargé d’humidité. La canne se montrait d’un équilibre parfait. Son père souriait d’une satisfaction discrète.


      Il fouilla dans le sac posé à ses pieds et en extirpa un vieil appât à brochet, dont il noua l’amorce au bout du fil. Les vieux crochets de cuivre roulèrent entre ses doigts comme des serpents apprivoisés. Puis il fit signe à Anémone de lancer. Elle se tourna vers la rive et cingla l’air de sa canne. L’appât s’élança paresseusement dans le ciel, puis retomba au milieu des roseaux avec un léger plouf. Le moulinet émit une douce musique quand elle enroula le fil. Le père et la fille fixèrent en silence la traîne de l’appât. De temps en temps, Martin Pêcheur observait Anémone à la dérobée, partagé entre la honte et l’enchantement. Il admirait ses lourdes boucles noires, ses yeux bleus, son aisance et sa grâce.


      — Pourquoi es-tu parti ?


      Martin se recroquevilla sur lui-même avec une grimace accompagnée d’un long soupir. Anémone sentait ses émotions déraper vers l’amertume. Elle lança une nouvelle fois. Le tir, plus précis, atteignit sans peine une éclaircie dans les roseaux.


      — Nous aurions pu recommencer !


      — Recommencer ?


      Son père la scruta du regard, s’interrogeant sur ce qu’elle savait à son sujet.


      — Je sais tout, dit doucement Anémone. Je travaille comme détective.


      — Tu veux dire que tu es dans la police ? demanda son père d’un ton surpris.


      — Oui. J’enquête sur la mort de Claudia et de Nancy. C’est comme ça que je t’ai retrouvé. Je suis l’adjointe du lieutenant Stifer.


      Martin Pêcheur se réfugia dans un silence embarrassé. La noirceur s’accentuait. Le marécage se couvrit d’un calme serein, troublé seulement par le clapotis des poissons jaillissant de l’eau pour attraper des moustiques. Puis la voix rauque et fatiguée de Martin Pêcheur s’éleva dans le crépuscule.


      — Ma passion pour l’argent a débuté dans ma famille. Mon père ne m’offrait rien, aucun cadeau. Mais lui ne se privait jamais. Grands dîners au restaurant, belles voitures, longues semaines de pêche. J’étais frustré, et jaloux.


      Il sourit tristement.


      — Si je te raconte tout ça, c’est que j’ai eu plein de temps pour y réfléchir, seul durant toutes ces années dans mon sac de couchage. J’en ai aussi beaucoup parlé avec Zak, un prêtre qui œuvre dans la rue. Ça n’excuse rien ! Mais disons que ça explique un peu.


      Il tendit une main lourde vers son sac, où une bouteille devait attendre son bon vouloir, puis la ramena vers lui.


      — Quand il est mort, mon père n’avait rien à me léguer. Il avait tout dépensé pour lui ! Mon beau-père est mort peu de temps après. Lui, il nous a laissé un bel héritage. J’avais enfin de l’argent ! Je vivais sur un grand pied, encore plus que mon père. Puis j’ai commencé à manquer d’argent. J’ai alors investi dans une affaire minière avec un avocat qui faisait partie du club, sans en dire un mot à ta mère. Je voulais lui faire une surprise… On a tout perdu.


      Le cri plaintif d’un huard retentit au milieu des marais. Martin baissa le ton pour avouer, dans un souffle :


      — Bill m’a convaincu de miser de nouveau. Il s’agissait juste d’une passe rapide ; il était sûr qu’on se renflouerait. Alors, on a pigé dans la caisse de charité du club.


      Martin Pêcheur déglutit, baissa les yeux, respira un bon coup, puis regarda Anémone d’un air honteux.


      — On voulait juste faire un emprunt, tu comprends ? Et remettre le tout après avoir fait notre argent. Mais ça a mal tourné de nouveau, et on s’est retrouvés avec un énorme trou dans la caisse.


      Il la fixa dans les yeux, puis poursuivit d’une traite, comme s’il désirait avouer au plus vite.


      — Le club m’a obligé à tout rembourser. J’avais tellement honte. J’ai signé une traite et j’ai…


      Sa bouche se tordit dans un rictus.


      — J’ai ruiné ta mère.


      Il leva les mains en signe de désespoir.


      — Quand je lui ai avoué tout ça, mon Dieu ! Rien qu’à y penser, j’en ai encore mal au ventre. Si tu avais vu ses yeux ! Et senti ma honte ! J’ai alors quitté la maison, et je me suis mis à boire, boire, boire. Je n’y suis jamais retourné.


      Martin Pêcheur continua en sanglotant :


      — Je m’étais promis d’aller te voir, de m’intéresser à toi. Mais je n’ai jamais osé t’aborder, même si je t’ai suivie jusqu’à l’école. J’avais l’air d’un mendiant ; je me lavais de moins en moins souvent et je buvais de plus en plus. Je faisais peur à voir ! Ma déchéance a duré de longues années, puis j’ai rencontré Zak. Il m’a écouté, il m’a encouragé. J’ai essayé de te revoir, mais vous aviez déménagé.


      Devant ces regrets d’ivrogne, Anémone ne ressentait que de la froideur. Elle répliqua, d’un ton sec :


      — M. Lazarre nous a confié que l’argent du club servait à graisser la patte à des politiciens locaux.


      — Lazarre, le secrétaire du club ? dit son père avec un air hébété.


      Elle le fixa dans les yeux pour lui assener la dernière vérité :


      — Oui. Il aurait découvert, quelques années plus tard, que cette soi-disant caisse de charité servait à verser des pots-de-vin afin d’échapper à la nationalisation.


      Michel Urbain hocha la tête, incrédule, puis émit un long rire amer.


      — J’ai ruiné ma famille pour rendre de l’argent sale ?


      Anémone sentit la colère la submerger. Ses parents s’étaient déchirés pour un héritage gaspillé. Mais sa vie à elle ? Elle n’avait compté pour rien ?


      — L’argent ! Ton sale argent ! C’est pour ça que tu m’as laissée tomber !


      — Je… Je ne pouvais vous regarder en face.


      — Comment aurais-je pu te juger ? Je n’avais que huit ans ! C’est de ta femme que tu t’es sauvé ! Tu aurais pu m’emmener avec toi. Mais tu n’y as même pas songé une seconde. Tu m’as abandonnée ! Tu m’as laissée seule avec elle !


      Il tira une bouteille de gin de sa besace et avala une si longue gorgée qu’Anémone eut peur qu’il se noie. Il abaissa finalement la bouteille, hoqueta, et lâcha un long râle de désespoir. Mais Anémone n’en avait pas fini avec lui. Elle se mit à crier, à taper du pied. La barque se mit à tanguer dangereusement.


      — Lâche ! Lâcheur ! Tu m’as plaquée à cause de ta honte ! Tu n’as pas pensé à moi ! Ma mère ne pensait qu’à l’amour qui l’avait trahie, toi tu ne pensais qu’à l’argent que tu avais gaspillé ! Personne n’a songé à moi !


      Elle s’assit et se mit à pleurer, se griffant les paumes de ses ongles. Puis elle tapa de nouveau du pied. Comment pourrait-il lui rendre toutes les nuits de désespoir qu’elle avait vécues par sa faute ? Ces longs soupers amers en compagnie de sa mère ? Cette boucle sans fin de relations interrompues avec ses amants ? Sa confiance en elle à jamais brisée ?


      Au travers de ses larmes, elle voyait Martin Pêcheur prostré sur son banc, sa grosse barbe ruisselante de pleurs, de bave et de morve. Puis elle le revit dans la salle d’interrogatoire, relevant son pauvre chandail pour dévoiler ses côtes saillantes parsemées de bleus. En fin de compte, se dit-elle, il avait amplement payé sa dette.


      Elle se leva dans la chaloupe instable et alla le prendre dans ses bras. Le corps serré contre le sien sentait la sueur, le gin et le poisson. Elle n’en avait cure. L’amertume qu’elle avait ressentie durant toutes ces années se dissolvait dans les soubresauts de douleur de son père, dont les maigres os tressautaient sous ses hoquets rauques.


      La nuit tombait doucement. Martin Pêcheur défit lentement les bras qui l’enserraient et demanda à retourner à terre. Il paraissait gêné et de nouveau distant. Anémone dirigea l’embarcation vers le quai du propriétaire ; l’homme refusa d’être payé, reluquant curieusement le vieil homme qui attendait sur la berge. Puis elle suivit Martin Pêcheur, qui se déplaçait facilement dans l’obscurité sans l’aide d’une lampe de poche. Ils débouchèrent sur la clairière entourée d’arbustes, qui avaient l’air de sentinelles nocturnes.


      — Mon campement est ici, dit Martin Pêcheur en désignant un fourré.


      Anémone l’imagina roulé en boule sous les buissons, ses membres craquants sous les rhumatismes.


      Il hésita, puis reprit d’une voix timide :


      — Est-ce qu’on peut se revoir ?


      — Quand tu voudras.


      Elle lui tendit sa carte. Il plissa les yeux pour la déchiffrer à la lueur de la lune. Puis il demanda, avec un air gêné :


      — Tu as abandonné mon nom ?


      — C’est maman qui l’a voulu.


      Il tortilla machinalement une mèche de sa longue barbe blanche.


      — Oui, je comprends.


      — Écoute, j’aimerais que tu me répondes franchement.


      Martin Pêcheur la fixa de ses yeux sombres et tristes.


      — Pourquoi aides-tu les adolescentes dans la rue ?


      Le vieux mendiant baissa les yeux, puis répondit, dans un souffle :


      — Pour remettre une partie de ma dette.


      Anémone sentit son cœur prêt à exploser. C’était la réponse qu’elle avait espérée, mais sans trop y croire, sans oser se l’avouer. C’est la gorge serrée qu’elle posa la dernière question qui la tourmentait :


      — Qui a tué Claudia ? Et Nancy ?


      Elle le sentit tressaillir dans le noir. Puis il disparut dans les fourrés.


      — Dis-le-moi !


      Seuls les croassements des grenouilles répondirent à son appel.

    


    
       


      *


       

    


    
      De retour chez elle, les yeux rougis, le cœur en miettes, Anémone ne rêvait que d’un lit où elle pourrait pleurer tout son soûl. L’indicateur d’appels clignotait sur son répondeur. Elle fit défiler la bande en hoquetant.


      — C’est Lucie Lazurre, dit une voix hystérique. Gueule d’Ange s’est enfuie de nouveau. Retrouvez-la, je vous en prie ! Retrouvez-la !

    


    
       


      *


       

    


    
      La maison du lieutenant se découpait dans la lumière d’un lampadaire filtrée par les branches touffues d’un sapin centenaire. Des rangées serrées de fleurs et d’arbustes l’entouraient comme un bunker de verdure. La porte s’ouvrit sur la femme de Stifer. Elle invita Anémone à patienter dans le vestibule, où une lampe ancienne baignait d’une lumière tamisée les fleurs séchées qui décoraient les murs. Anémone plaça maladroitement sa chevelure, essayant à la fois de refouler ses larmes et de se donner une contenance.


      — Je… Je suis désolée d’interrompre votre soirée, mais une adolescente que nous avions ramenée chez elle s’est enfuie de nouveau. Je crains beaucoup pour elle.


      La femme sourit tristement.


      — Il y a beaucoup d’adolescentes en danger. Un jour, Julien devra comprendre qu’il ne peut pas toutes les secourir.


      Anémone ravala ses objections à la vue de la photo de la jeune fille souriante qui ornait un mur du couloir. La mère d’une fillette assassinée n’avait pas à être convaincue de la nécessité de secourir les adolescentes en fugue. Comme les réactions de Rochard et de Vadnais montraient bien que ce type de travail n’était pas la priorité du service, Stifer enquêtait le soir et le week-end sur les affaires classées qu’il refusait d’abandonner. Et les paroles de sa femme indiquaient que cela durait depuis trop d’années.


      Stifer apparut alors, en complet-veston et cravate. Il avait une mine contrariée et paraissait anxieux de partir. Il embrassa rapidement sa femme, qui lui fit une moue d’encouragement, puis suivit Anémone jusqu’à sa voiture.


      — Marco et Lucien ont organisé une descente dans le squat de Mickey, grogna Stifer, mais il était désert. Mickey se promène dans la nature, maintenant.


      Anémone ne répondit rien, encore sous le choc de sa rencontre avec Martin Pêcheur, qu’elle imaginait roulé dans son sac de couchage près du lac. Elle brûlait de se confier. Mais Stifer semblait accaparé par de sombres pensées. Elle se dit qu’il s’était peut-être disputé avec sa femme.


      Elle gara sa voiture devant le petit bungalow de Lucie Lazurre. Le petit ange de bois au-dessus de la porte semblait avoir un air lugubre. La mère de Gueule d’Ange se présenta avec un air défait. Ses yeux étaient bouffis par les larmes. Les manches de son chemisier fripé étaient striées de sang. Anémone pensa qu’elle venait de s’ouvrir les veines. Elle s’empara de ses poignets à la recherche de coupures. Mais elle n’en découvrit aucune. Quand Anémone lâcha les bras, ceux-ci tombèrent le long du corps de Lucie Lazurre, comme des branches coupées.


      — Que s’est-il passé ?


      L’air complètement désemparé, la femme ne semblait pas savoir quoi répondre. Stifer pénétra alors d’autorité dans la maison, Anémone sur les talons. Ils remarquèrent immédiatement des taches de sang sur le divan et le tapis. Craignant le pire, Anémone se pressa en direction de la chambre de la jeune fille. Des coulées de sang tachaient le tapis du corridor. La toile d’un ange souriant avait été lacérée. Elle ouvrit la porte d’un geste sec. Son cœur flancha devant la vision qui s’offrit à elle. Le lit était couvert de sang.


      Elle ouvrit ensuite la garde-robe, mais n’y trouva personne. Stifer, qui l’avait suivie, se précipita vers une porte adjacente. Ils firent irruption dans la chambre des parents, qu’ils fouillèrent rapidement. Anémone entra ensuite dans la salle de bains attenante. Le conjoint de Lucie Lazurre y était en train de se bander un bras. Du sang frais souillait le lavabo et le plancher de tuiles.


      — Qu’est-il arrivé ? demanda sèchement Stifer.


      L’homme serra les dents de douleur en mettant un nouveau bandage sur son bras blessé.


      — Cette petite chienne m’a agressé avec une lame.


      — Un exacto ? demanda Anémone.


      — Ouais, une lame du genre.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’elle est devenue folle !


      — Où est-elle ?


      — Elle est retournée dans la rue. Qu’elle y reste !


      Stifer observa l’homme d’un œil suspicieux.


      — À qui appartient le sang dans la chambre de la petite ?


      — À moi ! Elle m’a sauté dessus comme une enragée ; elle est devenue folle, je vous dis ! Faudrait l’enfermer !


      — Finissez de vous soigner, et rejoignez-nous à la cuisine, dit Stifer d’une voix dure.


      Ils retournèrent dans la chambre de Gueule d’Ange. Stifer examina le sang qui avait giclé sur le mur.


      — L’agression a eu lieu ici, près du lit, dit-il en bougeant les oreillers.


      Il leva les couvertures ; il y avait aussi du sang sur les draps.


      — Le lit a été refait après l’agression. Fouille donc un peu.


      Anémone entreprit d’explorer la garde-robe. Tous les vêtements semblaient y être, et il y avait une valise vide sur le sol.


      — Elle n’a pas pris le temps d’emporter quoi que ce soit. Elle a dû s’enfuir à toute vitesse.


      Elle s’approcha du bureau de travail qu’elle fouilla sans réussir à découvrir d’indices. Sur l’écran de l’ordinateur, un gros papillon jaune était affiché, comme protecteur d’écran. Elle enfonça une touche du clavier et le papillon s’effaça pour laisser paraître une fenêtre de discussion Internet. On pouvait encore y lire la fin d’une conversation.


      Billard : Tu n’as pas à avoir peur, j’ai raisonné Mickey, il te laissera tranquille.


      Gueule d’Ange : S’il s’approche de moi, je lui ferai des marques pires que les tiennes !


      Billard : N’aie pas peur, il ne t’arrivera rien. Personne ne te touchera dans la rue. Je te protégerai.


      Gueule d’Ange : Je ne suis ici que depuis quelques heures et, déjà, j’étouffe.


      Billard : Tes parents ne te comprennent pas ; ils veulent juste casser ton caractère, faire de toi une belle petite fille sage ! Que fait le chum de ta mère ?


      Gueule d’Ange : Mon beau-père n’arrête pas de me tourner autour en me proposant sa guérison angélique. Il me prend vraiment pour une folle. S’il s’imagine que je suis aussi stupide que ses clientes. Si ma mère savait…


      Billard : Je te l’ai dit, la liberté ne se trouve que dans la rue. Cette maison, c’est l’enfer, et dire que je ne suis pas là pour te protéger. Viens me rejoindre. Tu verras.


      La conversation avait été coupée. Anémone cliqua sur l’icône de continuation de conversation, mais la session Internet ne fonctionnait plus. Il lui était donc impossible de retracer l’appel.


      — Allons interroger les parents, dit Stifer d’une voix sourde.


      Sur le tapis du couloir menant à la cuisine, les taches de sang s’alignaient comme de petits cailloux mortels. Lucie Lazurre et son conjoint attendaient dans la cuisine. Henri Gagnon, les bras couverts de bandages, avait un regard enragé tandis que sa compagne fixait le plancher, l’air abattu.


      — Racontez-nous ce qui s’est passé, dit Stifer.


      L’homme le fixa de ses yeux furibonds, puis répondit :


      — J’ai cogné à sa chambre afin d’essayer de discuter avec elle. Je n’ai pas aimé le ton avec lequel elle m’a répondu. J’ai cogné de nouveau, et elle a fini par ouvrir. Je n’avais pas fait deux pas dans la chambre qu’elle m’a sauté dessus en brandissant sa lame. C’était une vraie furie. Elle est malade, cette fille ! Elle aurait pu me défigurer ! Tout en sang, je me suis réfugié dans les toilettes. Quand j’en suis sorti, elle était partie.


      Stifer se tourna alors vers la mère.


      — Où étiez-vous ?


      Elle répondit, le visage hagard :


      — J’étais sortie pour aller faire le ménage au centre de formation d’Henri. Quand je suis revenue, j’ai trouvé la chambre pleine de sang ! Puis j’ai vu Henri, le corps plein de coupures ! Je ne savais pas quoi faire. Je vous ai appelée !


      Elle arrêta de parler, se mordit les jointures avec violence, puis s’exclama, les yeux éperdus :


      — Elle est devenue folle ! Il faut la retrouver !


      — Pourquoi aurait-elle fait ça, selon vous ?


      — Parce qu’elle est cinglée ! cria Gagnon.


      — Laissez-la parler, s’il vous plaît.


      — C’est moi qui me suis fait charcuter, pas elle !


      — Dalhia se met facilement en colère, mais je ne l’ai jamais vue agresser quelqu’un ! répliqua sa mère.


      — Elle s’est déjà servie de son exacto pour se défendre dans la rue, dit Anémone.


      Gagnon lui adressa un regard appuyé, trahissant ainsi sa satisfaction.


      — Pouvez-vous me dire ce qui lui arrive ? demanda la mère avec désespoir.


      Un regard de Stifer fit comprendre à Anémone que c’était à elle de jouer.


      — Êtes-vous prêt à faire votre déposition ? demanda-t-elle à Gagnon.


      — Déposition ? fit celui-ci d’une voix étonnée. Je ne veux pas porter plainte.


      — Elle vous a pourtant agressé de manière sauvage.


      — Elle ne sait pas ce qu’elle fait ! s’exclama la mère. Il ne faut pas la poursuivre ! Il faut seulement la retrouver !


      — Non, dit l’homme d’une voix soudainement radoucie, elle ne sait pas ce qu’elle fait. Elle doit être malade ; elle a besoin d’aide.


      — Parlez-nous de la discussion que vous avez eue avec elle.


      — On ne s’est pas dit grand-chose ; elle m’a immédiatement sauté dessus !


      — Où cela s’est-il passé ?


      — Dans la chambre ! répondit l’homme d’un ton brusque.


      — Où, dans la chambre ?


      L’homme se tut soudainement, comme s’il venait de prendre conscience de l’importance de la question. Il ne répondit qu’après de longues secondes.


      — Je ne me souviens plus, cela s’est passé trop vite.


      — Près de la porte, du bureau, du lit ?


      — Pourquoi vous faut-il ces détails ? demanda-t-il d’un ton agressif.


      Anémone se tourna alors en direction de la mère.


      — Avez-vous fait le lit depuis la fuite de Dalhia ?


      — Non, répondit-elle, étonnée, pourquoi ?


      — C’est donc vous qui avez tiré les couvertures ? demanda-t-elle en s’adressant à l’homme.


      Il hésita, puis répondit, d’une voix mal assurée :


      — Je ne sais plus trop.


      — Les jets de sang indiquent clairement que vos blessures ont été infligées alors que Dalhia se trouvait sur le lit, dit Stifer. Que faisiez-vous donc ?


      Il hésita, soupira, puis répondit :


      — Je la traitais avec la thérapie angélique.


      — Ce n’est pas ce que vous nous avez affirmé tout à l’heure.


      L’homme prit un air buté.


      — Expliquez-nous donc votre thérapie.


      Gagnon observa un moment sa compagne, qui semblait déconcertée par ses réponses, puis expliqua, avec un soupir exaspéré :


      — Il s’agit d’envoyer de la lumière astrale, en provenance d’entités angéliques, sur le sujet à guérir.


      Devant l’absence de réaction de son auditoire, il reprit d’un ton de défi :


      — Vous croyez que ce ne sont que des idioties, n’est-ce pas ? C’est pour cela que j’ai passé ce détail sous silence. Vous vous imaginez que ce ne sont que des fabulations !


      — Nous ne sommes pas aptes à juger de votre technique, dit Anémone, nous désirons seulement connaître votre manière de procéder.


      — Les anges, qui sont partout autour de nous, réfléchissent sur nous la lumière divine. Nous, les guérisseurs angéliques, utilisons nos mains comme des prismes pour concentrer cette lumière sur les points de maladie de nos patients.


      — Et où Dalhia est-elle malade ? demanda Anémone.


      — J’ai tout de suite diagnostiqué un malaise de la personnalité généralisé, dû à un ego déséquilibré. Il fallait donc illuminer tous ses chakras.


      Il prit un air pédant pour expliquer :


      — Les chakras sont…


      — Les sept centres d’énergie du corps humain tels que les définissent les médecines orientales, répondit Stifer avec le ton excédé qu’il employait quand sa femme tentait de le convaincre des vertus du végétarisme.


      — Vous les illuminez comment ? demanda Anémone. Avec vos mains ?


      — Bien sûr. Je place les mains au-dessus des chakras. Comme je vous l’ai dit, elles servent de prismes.


      — Vous touchez aussi ?


      — Non, s’insurgea l’homme, le traitement n’est efficace que si l’on maintient une certaine distance.


      — Vous frôlez la peau ?


      — Je passe très près, concéda Gagnon.


      — Certains chakras sont localisés près des organes sexuels, continua Anémone d’une voix neutre. Ne trouvez-vous pas anormal de frôler ces points sur une jeune adolescente qui est la fille de votre compagne ?


      — Mais qu’est-ce que vous insinuez ? s’écria l’homme. Pour qui me prenez-vous ?


      Stifer et Anémone demeurèrent silencieux, le fixant intensément. Le guérisseur chercha du soutien du côté de sa compagne, mais celle-ci le contemplait d’un air horrifié.


      — Je vous interdis de dire des choses semblables ! se récria l’homme en se tournant vers les policiers. C’est moi, la victime. Mais pour qui vous prenez-vous donc ?


      — Pour des policiers qui vont ouvrir une enquête, dit Stifer en prenant son cellulaire. Ne touchez à rien dans la maison, je vous prie. Les techniciens et les photographes judiciaires vont arriver dans quelques minutes.

    


    
       


      *


       

    


    
      Après l’arrivée de l’escouade technique, Anémone et Stifer s’apprêtaient à quitter les lieux quand Lucie Lazurre s’approcha, les yeux rougis. Elle baissa la tête, déglutit péniblement, puis implora Anémone d’une petite voix réduite à un léger souffle vibrant de honte :


      — J’ai fait une terrible erreur. Mais s’il vous plaît, aidez ma fille.

    

  


  
    
      Chapitre 20


    


    
      Anémone se laissa tomber derrière le volant, le cœur sur le point d’exploser. Voilà que Gueule d’Ange se retrouvait de nouveau cachée dans la ville, seule, prête à être happée par Bill Billard et Mickey. L’adolescente venait de subir une agression dans sa famille, et maintenant pour se réfugier, elle n’avait plus que les squats. Anémone se doutait bien que cette agression n’était pas la première. C’est ce qui expliquerait sa fugue précédente. Mais, cette fois, le guérisseur s’était lourdement trompé sur son compte. Il n’avait pas pris conscience de la métamorphose de Gueule d’Ange depuis son séjour dans la rue. À l’ange avaient poussé des ailes de tôle coupante.


      Anémone démarra et roula un peu au hasard, désemparée devant la tâche qui les attendait. Où trouver l’adolescente au milieu de la nuit ? Stifer glissa les mains dans ses poches et s’abîma dans ses réflexions, indifférent au trajet. Instinctivement, Anémone se dirigea vers le tronçon est de la rue Sainte-Catherine, près du parc Disraeli. La gorge sèche, elle espérait qu’on n’y retrouverait pas bientôt une troisième victime. Un vieux mendiant qui traînait ses lourds ballots de plastique lui fit penser à son père. Elle se dit qu’elle pourrait lui demander son aide. Il fréquentait la rue depuis vingt ans et il était l’ami de Gueule d’Ange. Mais elle chassa rapidement cette idée. Le temps de le retrouver dans les fourrés et il serait peut-être déjà trop tard.


      Stifer s’ébroua sur son siège, puis laissa tomber, d’une voix dure :


      — Allons au Net de ruelle. Le proprio est le seul témoin que nous ayons à notre disposition.


      Anémone opina en silence. Il n’y avait pas d’autres choix. Elle gara la voiture près du café. Quelques jeunes étaient attroupés devant l’entrée. Trois d’entre eux quêtaient auprès des passants, qui s’esquivaient sans leur adresser un regard. Il n’y avait aucun signe de Gueule d’Ange, de Mickey le portier, ou du tatoueur Bill Billard.


      Ils se dirigèrent vers l’entrée où ils furent arrêtés par un nouveau portier, un jeune homme costaud, à la tête rasée. Stifer s’informa au sujet de Billard et de Mickey, mais le type répliqua qu’il ne les connaissait pas. Il ne fit pas d’histoires pour les laisser entrer. Ils inspectèrent le café, presque désert hormis quelques adolescents furetant sur les ordinateurs branchés sur Internet et ceux qui s’amusaient avec des jeux vidéo.


      — Interroge-les au sujet de Gueule d’Ange, dit Stifer, je vais parler au gérant.


      Anémone s’adressa à tous les jeunes, un à un, en leur montrant la photo de l’adolescente et en expliquant qu’ils étaient à sa recherche. Elle ne fut reçue que par des regards vides, où brillaient parfois des lueurs d’agressivité. Découragée, elle conclut qu’elle n’arriverait à rien sans le concours de Cheyenne. Elle se dirigea ensuite vers l’arrière-salle où Stifer interrogeait sèchement un type couvert de breloques. Celui-ci nia de nouveau qu’il savait où se trouvaient les deux hommes, affirmant qu’il n’avait aucune relation avec eux.


      Pendant que Stifer s’entretenait avec l’homme, Anémone retourna fureter dans le café. Quelques portes perçaient les murs couverts de graffitis. Deux d’entre elles donnaient sur des toilettes à la propreté douteuse, une autre, sur un cagibi empli de boîtes de nourriture. Une dernière s’ouvrait sur une volée de marches donnant accès à l’étage. De la musique s’écoulait dans le passage. Intriguée, Anémone décida d’aller voir.


      Ici aussi les murs étaient couverts de graffitis. Et il y avait des photos de jeunes à moitié nus, dont les corps avaient été soumis au body-piercing. Certaines lui rappelèrent les clichés de Primates Modernes, le traité de Billard disponible sur Internet. Elle déboucha dans une grande pièce éclairée par des ampoules peintes de différentes couleurs. Deux fauteuils de coiffeur faisaient face à des miroirs. La musique semblait provenir du fond de la pièce, où béait une porte noire.


      Anémone avança lentement, en longeant un mur où de lourds masques africains avaient l’air de diables grimaçants. Elle remarqua aussi, sur des poubelles qui leur servaient de socle, des statuettes de monstres en pleine action sexuelle. En franchissant le seuil de la porte, elle se trouva face à deux grosses sculptures africaines entourant un fauteuil de cuir. Un homme au crâne rasé et aux oreilles décorées de breloques y pelotait une jeune fille.


      L’adolescente avait aussi le crâne rasé. Des bijoux brillaient dans son visage, comme une constellation métallique, et ses lèvres étaient mauves. Son bustier de cuir noir était ouvert, dévoilant des petits seins aux mamelons percés d’anneaux. En apercevant Anémone, l’adolescente bondit sur ses pieds, referma vivement son bustier et se dirigea vers la porte, lui tirant la langue au passage. Anémone reconnut l’une des jeunes filles qui se trouvaient dans le squat à la porte cloutée, dans l’immeuble où avait été abattu Guillaume.


      Bill Billard se leva à son tour. Il était assez mince, mais musclé. Sous sa veste de cuir sans manches, déboutonnée, deux gros anneaux métalliques, bardés de pointes, brillaient à ses mamelons.


      — T’as un mandat ?


      Anémone étudia les têtes horribles qui entouraient Billard, comme les gardiens d’une porte infernale.


      — Ils viennent de l’Érythrée ? demanda Anémone.


      Billard la dévisagea, stupéfait.


      — Je ne savais pas les flics si instruits en matière d’art africain.


      — Pas besoin d’être érudit, il n’y a qu’à se brancher sur le Web.


      Billard s’esclaffa bruyamment, et les anneaux enfilés sur ses mamelons dansèrent en tous sens.


      — Pourquoi la référence au dieu Tchéouarkadeka sur les anneaux que tu fabriques ?


      Billard sursauta, extrêmement impressionné.


      — On parle de ça sur le Net ?


      — J’ai lancé la question dans un forum de discussion.


      — Formidable ! Même les dieux répondent sur le Net !


      Il s’assit à califourchon sur l’énorme fauteuil de cuir, assez large pour deux personnes, qu’Anémone imagina comme le fauteuil à baise du maître des lieux.


      — Pourquoi cet intérêt pour Érythrée ?


      — J’ai longtemps roulé ma bosse, ici et ailleurs, expliqua le tatoueur. Je suis arrivé en Érythrée sur un bateau marchand. C’était il y a quinze ans, au beau milieu de la guerre civile en Éthiopie. J’étais un artiste du tatouage et je travaillais beaucoup dans les ports. J’y suis resté deux ans, le temps d’y apprendre des choses étonnantes.


      — Comme le body-piercing ?


      — On y pratique les techniques du perçage depuis des millénaires. Un art très pur, très symbolique, qui remonte presque à la préhistoire. La chair sert de support au symbole, tu vois. Aucun autre art n’ose faire la même chose : tailler dans la chair vivante.


      Anémone aperçut alors, dans la faible lumière, les marques que Billard avait sur la poitrine. Conscient de son regard, celui-ci ouvrit complètement son vêtement, révélant des sillons tracés en forme d’étoile. Au milieu de l’étoile, entre les deux anneaux piqués dans les mamelons, un serpent de chair s’était lové. Anémone n’avait jamais vu une chose semblable.


      — Cela a dû faire mal, dit-elle.


      — Il s’agit simplement d’avoir un peu de courage, répondit Billard avec le sourire modeste d’un héros de bande dessinée.


      Anémone était fascinée malgré elle par les sillons sur la poitrine nue. Elle frissonna en imaginant le couteau s’enfonçant, sculptant lentement dans la peau de l’homme.


      Celui-ci l’étudiait d’un air ironique. Elle se rendit alors compte que, dans sa précipitation à vouloir secourir Gueule d’Ange, elle avait oublié son arme de service à la maison. Anémone porta son attention sur la sculpture d’un diable à l’organe sexuel protubérant. La tête, recouverte d’un masque de fer, ferait une massue fort convenable. Elle la saisit d’un air naturel et entreprit de l’étudier.


      — Que vient faire le nom du dieu sur tes anneaux ?


      Billard parut enchanté de la question.


      — Les artistes primitifs, expliqua-t-il avec l’air d’un professeur habitué à être adulé par ses jeunes élèves, étaient convaincus que leur art générait des forces très puissantes. Les jeunes qui soumettent leur corps au body-piercing ne savent pas à quoi ils touchent. Le perçage pratiqué en Occident est fade comme un Big Mac. Mais je leur enseigne que les anneaux représentent l’enchaînement de l’homme avec les forces naturelles. Il s’agit d’une fusion spirituelle. Par l’anneau piqué dans sa chair, l’homme s’attache symboliquement.


      — Les jeunes qui portent cet anneau sont donc liés au dieu Tchéouarkadeka ?


      Billard grimaça de dépit.


      — Les jeunes ont perdu leur spiritualité dans ce monde matérialiste. Mais ils apprécient les histoires horribles que je leur raconte au sujet de ce dieu. Cela les excite de savoir qu’il hante leurs jardins secrets, de le sentir se balancer entre leurs jambes…


      — Tu leur fais subir une initiation ?


      Il sourit, dévoilant quelques dents cariées.


      — À ceux que je juge capables, oui. Je leur donne ainsi la force d’affronter ce qui les attend. Quand je vivais en Érythrée, pendant la guerre d’indépendance, j’ai assisté à des rituels d’initiation d’enfants-soldats enrôlés par les forces rebelles. Crois-moi, quand je te dis que ce n’était pas du fast-food.


      — Pourquoi Claudia et Nancy sont-elles mortes ?


      Le regard de Billard s’assombrit.


      — La rue, c’est la jungle. Elles ont dû se faire happer par un fauve plus féroce qu’elles.


      — Qui est ce fauve ?


      — S’il était connu, dit Billard avec une grimace de haine, il serait mort depuis longtemps.


      — Où est Gueule d’Ange ?


      Il ravala sa colère et haussa les épaules.


      — Comment pourrais-je le savoir ?


      — Tu as discuté avec elle sur Internet ce soir, juste avant qu’elle s’enfuie de chez elle.


      — T’es vraiment férue du Net, fit Billard en ricanant.


      — Tu veux en faire une prostituée, c’est ça ? lui lança Anémone en serrant fortement la statuette.


      Billard sourit à la vue du sexe brandi qui sortait de la main d’Anémone, puis, avec l’expression d’un curé abordant des questions d’ordre sexuel en chaire, lui répondit :


      — Certains jeunes se prostituent, c’est vrai, mais je les désapprouve.


      — Ils le font parce qu’ils se droguent. Guillaume manipulait de la cocaïne quand il fut abattu. Était-ce pour toi ?


      Billard parut déçu de ces accusations.


      — Je n’encourage pas la consommation de drogue. Au contraire, je fais tout pour l’empêcher. J’apprends aux jeunes à avoir du courage, je leur offre la dignité, dignité représentée par les bijoux que je crée pour eux et qu’ils portent avec fierté, parce qu’ils expriment vraiment ce qu’ils sont.


      D’un air noble, il conclut :


      — Je ne suis que l’Aîné qui les inspire et les conseille.


      Son numéro fut brutalement interrompu par Stifer qui l’empoigna par derrière pour le plaquer contre le mur. Le lieutenant le fouilla sans ménagement. Il découvrit un épais portefeuille bourré de billets de banque.


      — Ça paie, jouer l’aîné, dit Stifer d’un ton sarcastique. Tu dois vivre dans des squats dorés, avec tout ce fric !


      Il sortit ensuite un permis de conduire.


      — Pierre Langlois, voilà donc ton vrai nom !


      Soudain, la pièce fut envahie par une horde de jeunes. Des filles brandissant des aiguilles sanglantes se jetèrent sur Stifer en hurlant « Pique-Pique-Pique » comme des forcenées. Anémone empoigna le lieutenant et le tira brutalement vers elle. Déséquilibré, Stifer se cogna la tête contre une des statues africaines. Le lieutenant et la statue s’écrasèrent dans un bruit infernal.


      — Assez ! cria Billard. On s’en va !


      Le groupe reflua en vitesse vers la sortie. Stifer se releva difficilement, l’air sonné, et avec une grosse ecchymose sur le front. Anémone et lui se ruèrent au rez-de-chaussée, où le propriétaire les dévisagea d’un air inquiet, puis se précipitèrent à l’extérieur. Les jeunes attroupés devant le café les contemplèrent avec mépris. Anémone et Stifer ne reconnurent pas leurs agresseurs parmi eux. Leurs questions ne suscitèrent que des ricanements dédaigneux.


      Ils retournèrent à l’intérieur et grimpèrent à l’étage, où le propriétaire était occupé à vider un classeur. Stifer le plaqua au sol pour lui passer les menottes. Ainsi allongé par terre, maigre, les cheveux rasés et paré de bijoux, il ressemblait à un arbre de Noël trop sec, prêt à être jeté aux ordures.


      Les policiers examinèrent les papiers dont l’homme essayait de s’emparer. Ils y découvrirent que Pierre Langlois, alias Bill Billard, était le vrai propriétaire du Net de ruelle. Les papiers révélèrent aussi que Billard possédait plusieurs immeubles dans le quartier, dont celui où Guillaume avait été abattu. Le dossier comprenait de nombreuses mises en demeure envoyées par la Ville, au sujet de l’état délabré de ses immeubles.


      — Les squats du quartier lui appartiennent ! dit Anémone. C’est comme ça qu’il piège les jeunes sans-abri.


      Stifer découvrit aussi un livre de comptes. Le calepin comprenait une liste de noms suivis de colonnes de chiffres. Dans cette liste, il y avait les noms de Claudia, de Nancy, de Guillaume et de Mickey.


      — On tient probablement là une belle preuve contre Billard, pour proxénétisme ou trafic de drogue, grogna Stifer.


      Il appela du renfort par cellulaire, puis entreprit de bien fouiller les lieux en compagnie d’Anémone. Dans un cendrier installé à même le gros fauteuil de cuir, Anémone découvrit un nouvel anneau gravé, du même type que ceux trouvés sur Claudia, Nancy et Guillaume.


      Celui destiné à Gueule d’Ange ?

    


    
       


      *


       

    


    
      Les logements miteux du quartier du parc Disraeli défilaient tristement devant eux. De jeunes désœuvrés, des itinérants loqueteux et quelques femmes aux regards insistants déambulaient sur les trottoirs. Malgré la noirceur, ils se firent demander l’aumône à deux coins de rue consécutifs. Stifer s’informa auprès des mendiants s’ils connaissaient Gueule d’Ange, mais il ne reçut que des regards vides en retour de ses pièces de deux dollars.


      Anémone descendit à l’orée du parc et le parcourut au pas de course. À part quelques ivrognes cuvant leur alcool sous un banc, l’endroit semblait désert. Elle dénicha finalement deux jeunes hommes qui s’étaient mis à l’abri derrière des buissons. Ils la contemplèrent d’un air hagard, une seringue et une cuillère maculées posées à côté d’eux. Ils répondirent de façon décousue et hésitante à ses questions. Dépitée, elle revint vers la voiture.


      Stifer interrogeait deux femmes aux vêtements provocants. Il les congédia à son arrivée, et expliqua, l’air contrarié :


      — Elles ont vu une fille répondant au signalement de Gueule d’Ange il y a une heure, ici, dans le parc.


      Anémone sursauta en apercevant une camionnette de couleur sombre qui zigzaguait comme si le conducteur était soûl, puis qui disparut dans une ruelle de l’autre côté du parc. Prise d’un terrible pressentiment, Anémone se précipita dans la voiture.


      — Vite ! On y va !


      Stifer la dévisagea, surpris, puis, prenant conscience de l’urgence, bondit à son tour. Anémone démarra en trombe et fonça à travers le parc. La voiture saccagea une platebande, renversa une poubelle, arracha un banc public et atterrit dans la rue avec un énorme bruit de métal froissé. Anémone fila vers la ruelle pour s’y engouffrer à son tour. L’arrière d’une camionnette bloquait la moitié du passage, le capot enfoncé contre un mur. Anémone stoppa dans un hurlement de freins et bondit sur la chaussée.


      Le moteur de la camionnette ronronnait toujours. Des rideaux tirés laissaient filtrer une lumière jaunâtre en provenance de la cabine. Le véhicule était d’un vert foncé, de type militaire. Une ligne de rouille courait sous la porte, le long de la caisse. Il répondait parfaitement à la description donnée par Chi-Chi. Le cœur battant la chamade, Anémone se sentit envahie par la vision horrible de Gueule d’Ange étranglée.


      Par un rapide coup d’œil dans la cabine, elle constata que les sièges étaient vides. Elle posa la main sur la poignée de la portière latérale, mais Stifer la repoussa doucement, sortit son arme, et lui fit signe de se coller contre la paroi du véhicule. D’un geste brusque, il fit coulisser la portière.


      Tous deux sursautèrent devant la vision de l’intérieur maculé de sang. Un homme assis sur une couchette, le visage et le torse ensanglantés, se bandait les bras avec des chiffons sales. Anémone reconnut les traits durs du père d’Hélène, la fillette qui avait découvert le cadavre de Claudia dans le parc.


      Le tenant en joue, Stifer lui ordonna de sortir. L’homme grommela avec agressivité :


      — J’ai été attaqué par un voleur ! Venez m’aider, plutôt que de me menacer !


      Son visage couvert de sang faisait peur à voir. Il montra ses gros bras scarifiés, comme par un fouet métallique.


      — Le salaud, il m’a attaqué avec un couteau pour cinquante dollars ! Venez m’aider ou je vais crever !


      Anémone s’apprêtait à lui porter secours quand Stifer fit un signe en direction de la couchette. Anémone se figea en apercevant les sangles disposées de chaque côté.


      — Appelle une ambulance, dit Stifer d’une voix sourde. Je m’occupe de lui.


      Les nerfs en feu, elle contacta le central. Puis, n’y tenant plus, elle monta elle aussi dans la camionnette. Therrien les observait d’un air à la fois enragé et inquiet. Son visage horriblement marqué grimaçait de douleur et il serrait les chiffons enroulés sur ses gros bras cisaillés. Pour Anémone, il ne faisait aucun doute que Therrien s’était frotté aux ailes de tôle de Gueule d’Ange.


      — Aidez-moi, je souffre.


      — L’ambulance s’en vient, répondit placidement Stifer en fouillant la camionnette.


      Il découvrit une cagoule noire, et une corde fine qui ressemblait à du filin de bateau.


      — Où est Gueule d’Ange ? demanda durement Anémone.


      — C’est un gars, je vous dis ! Il voulait me voler !


      Anémone s’approcha de lui, sentant une colère sourde l’envahir.


      — Où est-elle ?


      — C’est un voleur, je vous le dis ! Il était prêt à me tuer pour quelques dollars !


      Elle le gifla violemment.


      — Salaud ! Espèce de chien ! C’est toi qui les as tuées !


      Surpris, l’homme laissa tomber ses chiffons pour se cacher le visage de ses gros bras blessés. Comme aveuglée par un voile rouge, Anémone le frappa de ses poings en lui criant des injures. Puis elle sentit les bras de Stifer l’entourer avec douceur et fermeté pendant que le type hoquetait en l’insultant. Elle tenta de se calmer en respirant lentement. Des sirènes de police déchirèrent la nuit autour d’eux. Des freins crissèrent, puis des voix excitées s’approchèrent.


      La grosse face de Vadnais apparut alors dans l’embrasure de la portière. Son regard dur se porta sur Anémone blottie dans les bras de Stifer, puis il examina le décor : la tôle tachée de sang, la couchette équipée de liens, la cagoule noire sur le sol. Il repoussa les hommes qui s’apprêtaient à grimper et se hissa dans la camionnette.


      — Salut, Julien. On nous a parlé d’un kidnapping. Où est la victime ?


      — Elle s’est défendue et elle s’est envolée, dit Stifer.


      Vadnais se pencha alors pour saisir le cordage.


      — Nom de Dieu !


      Stifer poussa doucement Anémone en direction de la sortie.


      — Tu te charges de ça, Michel ?


      — Mais qui est ce type ?


      — Tu es un expert en interrogatoires, pas vrai ? Alors, fais ton travail !


      Stifer et Anémone retournèrent à leur voiture. Stifer s’installa au volant. Il recula pour se dégager du fouillis de voitures de police. Ils se remirent à quadriller le quartier en tous sens, interrogeant résidants et mendiants au sujet d’une jeune fille blonde, peut-être tachée de sang. Personne ne l’avait aperçue. Stifer ordonna au central de s’informer auprès des compagnies de taxi, mais les demandes demeurèrent vaines. Ils allèrent alors visiter les squats du voisinage appartenant à Billard, mais, curieusement, tous étaient vides.


      Épuisés par ce périple infructueux, ils s’arrêtèrent devant un petit dépanneur. Stifer sortit pour aller téléphoner dans une cabine publique. Sûrement à sa femme, se dit Anémone en imaginant leur discussion âpre. Ce n’était sûrement pas la première nuit qu’il passait dehors. L’horloge de la voiture indiquait une heure du matin. Gueule d’Ange rôdait depuis trois heures dans la ville, seule. Et, maintenant, elle était sûrement en état de choc, après avoir échappé à son agresseur.


      Stifer revint les bras chargés de cafés et de sandwichs. Anémone refusa d’abord de manger, mais il lui tendit les victuailles d’autorité. Elle mordit dans le pain mou et but une gorgée du liquide fadasse.


      — Retour à la maison ? demanda-t-elle.


      Stifer la contempla comme si elle avait perdu l’esprit.


      — Et laisser Gueule d’Ange entre les mains de Billard ?


      Il avala une grande rasade.


      — La chasse ne fait que commencer.


      — Mais qu’en dit votre femme ?


      Stifer regarda longuement la rue déserte au travers du pare-brise, puis fit la moue et répliqua, d’une voix sourde :


      — Nous fouillerons tous les squats de la ville.


      Anémone n’insista pas. Elle se rappela soudainement la liste des squats compilée par le site Modèles Squats.


      — Il y a un ordinateur dans la voiture ?


      — Mon portable est dans le coffre, répondit le lieutenant d’un air surpris.


      Anémone alla chercher l’ordinateur, et le brancha sur son téléphone cellulaire. Avant d’entrer dans Internet, elle alla consulter sa boîte aux lettres électronique. Un message de Justine l’y attendait, marqué urgent.


      


    


    
      

      Anémone,

      J’ai enfin réussi à me faufiler dans la section Arts déviants du site Modèles squats ! Il s’y passe des choses inouïes. C’est une sorte de party dément en direct, avec des rites de body-piercing des plus sauvages !

      Pour entrer, le mot de passe est « ring ».

      Vas-y vite !

    


    
       


      Alarmée, Anémone tapa l’adresse du site, puis le mot de passe fourni par Justine. Elle cliqua ensuite sur un message qui clignotait au bas de l’écran : body-piercing party – live – now !


      Un nouveau message précisa ensuite qu’il fallait donner un numéro de carte de crédit pour pouvoir continuer, et qu’assister au défilé coûtait deux dollars US la minute. Anémone fouilla avec énervement dans son sac, trouva sa carte et donna son numéro. L’écran resta figé de longues secondes.


      — Ils vérifient le crédit ! s’exclama Anémone, incrédule.


      Puis, lentement, une image délirante apparut à l’écran. On pouvait voir une foule échevelée dansant au milieu d’une cage de fer entourée de fils métalliques. La salle brûlait de la lumière de milliers de cierges. Une nouvelle image montra les danseurs qui trépignaient en se frappant les uns les autres dans une farandole hallucinante. Ils étaient vêtus de cuir ou simplement de chaînes, et parés des bijoux les plus extravagants. Des masques de fer côtoyaient des lèvres enchaînées, des mamelons percés d’énormes anneaux, des pénis enroulés de fil barbelé, des fesses exhibant des pointes de fer qui ressemblaient à des défenses d’animaux préhistoriques. Une musique endiablée se déversait en direct des haut-parleurs incorporés à l’ordinateur.


      Une bannière noire flottait au-dessus de l’écran, sur laquelle on pouvait lire : squat dance.


      À cause de la faible vitesse de transmission sur le réseau, les images se dévoilaient avec lenteur, produisant une langueur qui ajoutait à l’effet démoniaque. Derrière la piste de danse, une foule de jeunes hurlaient en claquant des mains. L’image suivante montra un homme sur une estrade érigée derrière la piste de danse. Un gros plan permit de voir qu’il était grand, mince, chauve et vêtu entièrement de cuir, et qu’il y avait un serpent de chair sur sa poitrine.


      — C’est Billard ! s’exclama Stifer.


      Anémone se mit en contact avec Justine, qui lui répondit immédiatement.


      Anémone : Justine, peux-tu découvrir d’où proviennent les images du site Modèles squats ?


      Justine : Je branche mon fureteur, on verra ce que je peux faire.


      Une nouvelle scène apparut alors sur l’écran. On vit une adolescente à la tête rasée et aux lèvres mauves, avec, autour du cou, une chaîne munie d’œillets, qui lui montait jusqu’au menton et qui était passée dans de petits cadenas enfilés sur ses lèvres. Comme vêtements, elle ne portait que des cuissards de chaînettes et une énorme rose en fil barbelé fleurissant sur son pubis. Les images défilèrent lentement sur l’écran, s’attardant sur ses seins percés d’anneaux, puis sur son pubis décoré de fer, pour le plaisir des consommateurs à deux dollars la minute.


      — Une fille d’à peine quinze ans, grogna Stifer.


      — Je la reconnais ; elle était en compagnie de Billard dans son bureau au Net de ruelle, dit Anémone. Il me semble aussi avoir aperçu des jeunes du squat de Guillaume dans la salle.


      — C’est du bon travail technique, remarqua Stifer. Ils ne transmettent que des images fixes, mais elles sont bien choisies pour donner l’impression de mouvement. Ils sont rudement bien équipés pour des squatters.


      — À deux dollars la minute, ils peuvent se payer du bon matériel.


      — Tu crois que c’est vu par beaucoup de monde ?


      — J’ai l’impression que cette parade d’horreurs profite d’une diffusion internationale. D’ailleurs, tout est écrit en anglais. Ce Billard a l’air d’être une vedette dans son milieu.


      La caméra cadra ensuite une jeune fille dont le vêtement était constitué de minces chaînes d’acier tissées entre elles et laissant à découvert les seins, les fesses et le pubis. Sur sa tête, des couettes multicolores étaient attachées par des anneaux de métal, reliés entre eux par des chaînettes. Son visage brillait sous les reflets des anneaux passés à ses sourcils, à ses narines, à ses oreilles, à ses lèvres et à son menton. Une nouvelle image la montra tirant la langue, révélant ainsi des dizaines de pointes piquées dans la chair. Elle se promenait au milieu de la foule, qui semblait l’acclamer à tout rompre. Elle prit alors une pose à la fois horrible et aguichante.


      Un message scintilla sur l’écran.


      Justine : Ils utilisent un téléphone cellulaire. J’ai retracé le numéro. À toi de faire le reste.


      — Les appels faits avec un cellulaire ne peuvent être retracés facilement, dit Stifer. Ils utilisent des boîtes-relais disséminées sur le territoire desservi par les compagnies de téléphone. On va quand même essayer de découvrir quel relais ces gens utilisent.


      Il contacta les compagnies de téléphone et obtint assez rapidement l’information qu’il voulait. Le relais se trouvait dans le quartier Crémazie.


      — Mais c’est dans le nord de la ville ! s’exclama Anémone. C’est à l’opposé d’où nous sommes !


      Stifer fixa le gyrophare sur le toit et s’engagea sur le boulevard Saint-Laurent. Alors qu’ils brûlaient les feux rouges, Anémone continuait de regarder le défilé de Billard à l’écran. Elle vit un jeune homme avec un filet de barbelés autour de la taille, tenu sommairement par les piques enfoncées dans sa chair. Très fier, il envoyait des baisers obscènes dans toutes les directions.


      Ils arrivèrent dans une zone occupée par des usines de vêtements. Ils patrouillèrent lentement, examinant avec anxiété les bâtiments de briques blanches, percés de vitres sales et parfois bouchées par de gros rouleaux de tissus empilés.


      — J’ai aperçu des rouleaux semblables en arrière-plan d’une image, dit Anémone.


      — On doit être dans le bon coin.


      — Mon Dieu ! s’exclama Anémone, qui venait de reporter son attention sur l’écran qu’elle avait temporairement délaissé pour scruter les immeubles.


      Stifer freina brusquement en apercevant la scène.


      Le message initiation of a squat bitch scintillait au bas de l’écran, où se déroulait une cérémonie horrible et sauvage. Une jeune fille blonde, qui avait l’air d’un ange désemparé, se faisait traîner par Mickey et Bob, le jeune homme au profil d’aigle qu’Anémone avait rencontré dans un squat.


      — Billard a piégé Gueule d’Ange ! dit Anémone. Il va se servir d’elle pour son spectacle !


      Stifer redémarra, enfila les rues à pleine vitesse, essayant désespérément de trouver un indice sur les édifices aveugles qui défilaient de chaque côté d’eux.


      — Aucun ne paraît squatté ! cria-t-il avec rage. Où sont-ils ?


      Une nouvelle image emplit l’écran et les cris sauvages de la foule firent vibrer les haut-parleurs. Gueule d’Ange se faisait emmener sur une estrade et attacher à une grosse colonne. Dans la scène suivante, Mickey lui arrachait ses vêtements, pendant que la pauvre adolescente semblait se débattre en hurlant. Figés devant les images qui défilaient lentement, Anémone et Stifer la virent finalement nue, son exacto pendant au bout d’une chaîne entre ses seins comme une menace dérisoire.


      Billard apparut sur l’image suivante. Son crâne rasé et son torse nu dégoulinaient de sueur. Il affichait un sourire concentré et sardonique, l’air d’un druide prêt à officier à un sacrifice.


      — Que va-t-il lui faire ! hurla Anémone.


      — Regarde, là ! dit Stifer, un itinérant !


      Anémone s’arracha de l’écran infernal et aperçut un miséreux qui se pressait en serrant contre lui un long objet métallique. Il examina le porche d’un immeuble, puis s’y engouffra.


      — C’est Martin Pêcheur ! Suivons-le !


      Anémone s’empara d’un revolver dans le coffre à gants, puis se précipita à la suite de Stifer qui courait vers l’immeuble, dont les portes de verre étaient recouvertes de carton. Ils entrèrent. Une bougie brûlait sur la première marche d’un escalier. Des bruits sourds et rythmés provenaient des étages supérieurs. Ils s’élancèrent dans les marches et les grimpèrent quatre à quatre, se guidant sur le bruit qui s’amplifiait à mesure qu’ils montaient. Après trois étages, ils entendirent les hurlements d’une foule trépignante. Au dernier, ils débouchèrent dans un vaste couloir illuminé par une longue suite de bougies s’étirant comme une piste d’atterrissage jusqu’à une lourde porte métallique. Une musique sourde et puissante roulait dans le corridor. Puis elle s’arrêta soudainement.


      Un grand cri de terreur déchira l’air.


      La porte résista à tous les assauts de Stifer. Il cria pour qu’on lui ouvre. Apparut alors le visage dur d’un jeune homme. Stifer le tira brutalement sur le palier et lui envoya la tête contre le mur.


      Anémone se faufila à l’intérieur.


      Elle se trouvait dans une immense salle sombre. Une scène se dressait dans le fond, entourée de milliers de chandelles. Des spots reliés à un générateur éclairaient un cercle d’horreur cadré par une caméra avide. Une foule bigarrée se pressait autour de la scène où allait être accomplie la cérémonie de body-piercing. Anémone trouva horrible le silence de la foule. Béats, les spectateurs paraissaient ondoyer sous les cris proférés par la jeune victime, chanson d’horreur égrenée à leur intention par une artiste non consentante. La caméra, jumelée à un ordinateur, ronronnait.


      Anémone vit enfin Gueule d’Ange. Attachée à une colonne, elle criait, hurlait, pendant que Billard, s’approchait de ses jambes écartées pour lui poser à l’aide de pinces, son anneau gravé.


      Soudain, un long trait brillant s’étira au-dessus de la scène, passa paresseusement au-dessus de Billard, puis se rabattit d’un coup sec vers l’arrière. Un objet brillant s’accrocha à la gorge du tatoueur, qui fut brutalement soulevé de terre. Son corps se cabra comme un énorme saumon, puis s’abattit sur le sol, au milieu des éclaboussures sanglantes giclant de sa gorge déchiquetée.


      Martin Pêcheur se tenait en périphérie de la scène, les jambes solidement écartées, les bras tendus, la posture forte et fière du pêcheur émérite qu’il n’avait jamais cessé d’être.


      Des sirènes hurlèrent à l’extérieur, des torches trouèrent la nuit, des coups de feu claquèrent. Anémone aperçut avec horreur Mickey s’élancer vers Martin Pêcheur et le frapper de plusieurs coups en pleine poitrine. Martin tomba au milieu de la foule qui se dispersait en criant. Anémone se fit bousculer de toutes parts, et reçut un coup terrible sur la tête. Elle perdit connaissance.

    

  


  
    
      Chapitre 21


    


    
      Le visage de Stifer brillait au-dessus d’Anémone comme une lune inquiète. Une lumière crue baignait les objets flous qui l’entouraient. Elle entendait sa respiration sifflante dans le masque à oxygène. Les portières béantes d’une ambulance apparurent dans son champ de vision. Elle arracha le masque et se glissa péniblement hors de la civière. Les infirmiers protestèrent, mais elle les ignora. La faiblesse allait la faire trébucher quand le bras de Stifer vint la secourir. Il la tint fermement pendant qu’elle essayait de retrouver ses forces.


      Des dizaines de voitures de police formaient un quadrilatère flamboyant autour de la manufacture. Les cris fusaient dans toutes les directions pendant qu’un panier à salade enfournait les spectateurs qui protestaient violemment.


      — Le cameraman est descendu à toute vitesse de son perchoir, expliqua Stifer, et un de ses instruments t’a frappée la tête.


      Anémone porta la main à son front et sentit le tissu rugueux d’un bandage.


      — Comment va Gueule d’Ange ?


      Stifer pointa le doigt vers leur voiture, dans laquelle se découpait une tête bouclée.


      — Heureusement, elle n’est pas blessée. J’ai averti sa mère. Elle est en état de choc, mais insiste pour qu’on aille la voir. Gueule d’Ange est d’accord depuis qu’elle sait que son beau-père a quitté la maison.


      Anémone se rappela avec effroi l’attaque menée contre son père.


      — Martin Pêcheur ?


      Le visage du lieutenant s’assombrit.


      — Mickey l’a tué à coups de couteau.


      Anémone sentit son cœur sombrer. Elle avait à peine eu le temps de se réconcilier avec lui qu’il disparaissait une seconde fois. Mais, cette fois, sans espoir de retour.


      — J’ai abattu Mickey alors qu’il me menaçait d’une carabine à canon scié. De toute évidence, c’est celle qu’il a utilisée pour tirer sur Marco.


      Elle se mit à avancer d’un pas hésitant en direction de l’édifice entouré de véhicules aux gyrophares lumineux. Elle passa le cordon de policiers et grimpa les marches dans un nuage cotonneux. Lorsqu’elle entra dans la grande salle, les spots de cinéma servaient à éclairer le travail des techniciens. Trois corps recouverts de draps noirs endeuillaient la pièce. Des centaines de cierges fumaient encore, comme les restes d’un bûcher funéraire.


      Elle se dirigea vers le corps allongé près de la scène. La longue tige de la Palakoma Cascapédia apparaissait sous les plis du tissu sombre. Elle releva doucement le drap, et détailla le visage émacié recouvert d’une barbe broussailleuse. Les jours heureux de son enfance lui revinrent en mémoire, puis les affres de l’abandon. Finalement, elle avait retrouvé son père l’espace d’une courte pêche.


      — Nous n’avons pu nous réconcilier. Mais je te remercie pour Gueule d’Ange. Tu ne l’as jamais lâchée.


      Elle revint lentement sur ses pas, triste mais sereine, indifférente à toute l’agitation qui l’entourait. Marco et Lucien l’appelèrent. Le bras drapé dignement dans son bandeau, Mancini se dressait au-dessus du corps du tatoueur comme un acteur au milieu d’une scène de carnage. Maigre et sec, Bernard serrait entre ses dents sa cigarette, dont la fumée se mêlait avec celle des cierges environnants.


      — Tu sais que Therrien, le père de la petite Hélène, a déjà avoué ? Il a étranglé Claudia et… le copain de Marc Millard ! Il chassait les jeunes prostitués du quartier de peur qu’ils ne corrompent sa fille.


      Anémone les considéra d’un air hagard.


      — Et Nancy ?


      Bernard haussa ses maigres épaules.


      — Il nie. Mais Vadnais le travaille au corps. Ce n’est qu’une question de temps.


      Elle remercia les deux détectives d’un signe de tête et poursuivit sa marche vers la sortie. Soudain, elle aperçut quelque chose de brillant sur le sol, un objet à moitié dissimulé sous un paquet de cigarettes. Un exacto. Elle l’enfouit dans sa poche, puis s’engagea dans l’escalier, où retentissaient les cris des techniciens. Devant l’immeuble, des cars de reportage déversaient une horde de journalistes et les caméras balayaient les alentours comme des yeux de cyclopes voyeurs.


      Anémone passa sous le cordon de plastique, qui lui fit penser à une bannière mortuaire, traversa un groupe de badauds et se dirigea vers sa voiture. Stifer patientait au volant, Gueule d’Ange attendait derrière. Le veston fripé de Stifer lui recouvrait les épaules. Elle contemplait d’un air songeur l’anneau qu’elle tenait dans sa main. Anémone prit place à ses côtés et lui tendit l’exacto sans mot dire. La jeune fille l’examina d’un air surpris, puis un éclair de reconnaissance illumina ses yeux et elle le saisit vivement.


      Stifer conduisait lentement. La nuit était chargée d’odeurs de pousses printanières. Gueule d’Ange regardait les devantures des magasins par la fenêtre ouverte. Elle suivit longtemps du regard un pauvre hère qui traînait de lourds sacs rebondis.


      — C’est moi qui ai tué Nancy.


      Anémone vit les mains de Stifer se raidir sur le volant.


      Fixant le ruban de lampadaires qui se déroulait devant la voiture, l’adolescente continua d’une voix lasse :


      — C’était le premier party des Modèles squats auquel j’assistais. Nancy insistait pour que je monte sur scène. Moi, je n’en voulais pas de cet anneau entre mes jambes. Mais Nancy jouait la maîtresse de cérémonie. Elle tenait beaucoup à ce que ça se passe bien pour le show. Je suis partie. Elle m’a rejointe en criant et en m’insultant. On s’est chamaillées. Je l’ai poussée et elle est tombée sur un bloc de ciment.


      Une brise emplie d’effluves de printemps caressait la nuque d’Anémone par sa fenêtre ouverte. La voiture enfila une rue bordée de petits bungalows. Au loin, au milieu de la rue, une frêle forme blanche courait vers eux. L’adolescente regarda sa mère avec un air triste.


      — Pauvre maman, elle aurait tant aimé qu’un être supérieur dirige sa vie. Elle a laissé sa volonté entre les mains d’Henri, le voyant comme un saint, alors qu’il n’est qu’un sale pervers.


      Elle conclut, avec une foi tranquille :


      — Moi, je ne me suis jamais abandonnée à personne, même pas aux anges, comme ma mère m’engageait à le faire. Ce doit être ça qu’ils veulent, parce qu’ils m’ont protégée. Ce soir, quand je marchais dans la rue, une pensée a explosé dans ma tête : attention derrière ! Quand ce type s’est jeté sur moi, je l’attendais, mon exacto à la main. Tu aurais dû voir son air quand je l’ai brandi devant lui. Le salaud !


      Le visage de la jeune fille s’assombrit.


      — Je me suis enfuie. Une voiture s’est arrêtée. C’étaient les gars du gang à Mickey. Je n’ai pas eu la force de leur résister.


      Ses yeux parurent brûler d’un feu intérieur.


      — Quand je me suis retrouvée sur la scène, jambes ouvertes, filmée par leur sale caméra, je croyais vraiment que j’allais mourir. J’ai appelé à l’aide. De toutes mes forces.


      Un sourire illumina son visage entouré d’une aura d’or bouclée.


      — Alors les anges vous ont envoyés, toi et Martin Pêcheur.


      La voiture dut stopper au milieu de la rue pour ne pas heurter la mère de Gueule d’Ange, qui se jeta dans la voiture, pleurant à chaudes larmes, implorant le pardon de sa fille.

    

  


  
    Samedi, en juillet


  


  
    
      Épilogue


    


    
      On entendait le cri plaintif du huard au loin et la lune faisait miroiter les eaux grises. La barque tanguait doucement sous un petit vent frisquet. Anémone accrocha un vieil appât à un hameçon, puis l’envoya planer comme une libellule noire jusqu’aux roseaux qui bornaient le royaume du grand brochet. La Palakoma Cascapédia se tendit comme un arc quand le poisson s’empara de l’amorce. Le moulinet bourdonna violemment sous la contre-attaque, puis un grand coup de queue balaya l’écume. Son adversaire s’était échappé.


      L’écran de l’ordinateur posé sur un banc de la chaloupe scintilla comme une étoile verte.


      Justine : Comme je te le disais, hier j’ai rencontré, en chair et en os, Doigts de Dragon, un internaute que je croisais souvent dans les forums de discussion. Il est d’un humour délicieux sur le réseau. J’étais tout excitée de le rencontrer.


      Anémone : Et alors ?


      Justine : Déception ! Il est tellement prétentieux ! Il a passé la soirée à raconter ses prouesses informatiques. D’un ennui…


      Anémone : Tristesse…


      Justine : Ça mord ?


      La Palakoma Cascapédia cingla de nouveau l’air doux de l’été.

    

  


  
    
      Biographie

    


    
      

      [image: ]

      Jacques Bissonnette est né en 1953 dans le quartier Villeray, à Montréal. Il s’inscrit à l’université en psychologie, mais décroche rapidement pour entreprendre, dans l’ordre, un tour de l’Afrique, un travail à la baie James et un retour à la terre en Gaspésie. Revenu à Montréal, il complète des études en informatique et publie, en 1986, un premier roman intitulé Programmeur à gages. Suivront Cannibales (1991), Sanguine (1994) et Gueule d’Ange (1998), trois romans qui lui permettront d’être reconnu comme l’un des meilleurs auteurs de romans policiers du Québec. Jacques Bissonnette est le père de deux garçons, Raphaël et Félix.

       

      Du même auteur :

       

      Programmeurs à gages. Roman.

         Montréal : VLB, 1986.

      Cannibales. Roman.

         Montréal : XYZ, 1991.

      Sanguine. Roman.

         Montréal : VLB, 1994. (épuisé)

         Beauport : Alire, Romans 050, 2002.

      Gueule d’ange. Roman.

         Montréal : Libre Expression, 1998. (épuisé)

         Beauport : Alire, Romans 042, 2001.

      Badal. Roman.

         Montréal : Libre Expression, 2006.

         Lévis : Alire, Romans 104, 2007.
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